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CHAPITRE PREMIER


Relaxé, décontracté par une excellente nuit passée dans un
caisson d’apesanteur, Jé Mox se sent en pleine forme. Il éprouve même une envie
irrésistible d’utiliser sa force physique. Comme mi boxeur, il décoche de temps
à autre des coups de poing dans le vide, contre un ennemi invisible. Histoire
de se défouler.


Carré d’épaules, sportif, l’esprit clair et dynamique, parfaitement
équilibré sur le plan psychique, il possède de sérieux atouts. Ses états de
service particulièrement élogieux s’ajoutent à ce bilan positif.


Commandant du Cos-200, le vaisseau le plus
perfectionné du Centre de Secours Spatial – le fameux C.S.S., célèbre dans
cette partie de la Galaxie –, il doit sa notoriété à ses initiatives
audacieuses. Pour sauver des types en danger, il n’hésite pas à payer de sa
propre personne. Son courage complète sa témérité. Parfois même, il dépasse les
limites de la prudence.


À travers les murs translucides de son habitacle pivotant, il
contemple la Cité protégée par son immense coupole aux panneaux coulissants. Désœuvré,
il stoppe la rotation de son logis hémisphérique et stabilise l’horizon sur les
montagnes bleutées qui barrent la plaine, à l’ouest.


Il s’approche d’un sélectionneur, hésite entre une stéréo de
musique classique et un film à trois dimensions. Il se décide pour un
documentaire sur la Terre originelle, cette vieille Terre des ancêtres, distante
de plusieurs centaines d’années de lumière et qu’ici personne ne connaît, sinon
à travers des documents filmés ou sonores.


Son index frôle la touche commandant la projection, mais son
geste s’arrête car le vidéo grésille, impératif. La lampe rouge clignote et Mox
pousse un soupir. Il n’aime pas être dérangé quand il se repose.


Il enclenche le contact. L’écran s’éclaire. Un homme aux
tempes argentées, vêtu d’un uniforme bleu, apparaît. Il porte un écusson très
particulier sur la poitrine, aux initiales du Centre de secours.


— Ah ! reconnaît Jé. C’est vous, colonel ?


— Oui, dit Zolos. Ma gueule vous arrache une grimace. Je
sais. Vous préféreriez l’image, autrement ravissante, de Nadie Gem. Je n’ignore
pas les sentiments que vous éprouvez pour elle.


— Écoutez, colonel, proteste Jé. Ma vie privée me
regarde. D’ailleurs, Nadie et moi… Nous sommes obligés de rester copains. Simplement
de grands copains. Nous n’envisageons pas le mariage. Je tiens à vous rassurer.
Sinon vous me retireriez le commandement du Cos-200. Le Centre n’emploie
que des célibataires. C’est idiot, mais c’est comme ça.


— Non, Mox, ce n’est pas idiot. Mes équipes volantes
courent des risques énormes à travers l’espace. Je pense que ce n’est pas la
place pour des types mariés et pour des pères de famille.


— O.K. ! vous avez raison. C’est pour me rappeler
les clauses de mon contrat que vous me dérangez ?


Zolos presse ses mains l’une contre l’autre. Comme dans une
prière. Il se penche légèrement au-dessus de son bureau. Il ne voudrait pas
froisser la susceptibilité de son meilleur agent.


Il se radoucit :


— J’ai une mission pour vous. Passez donc me voir.


— C’est urgent ?


— Oui et non.


— Comment, oui et non ?


— Ça fait dix ans que ce problème me trotte par la tête.
À cette époque, vous n’apparteniez pas à mes services.


Jé hoche la tête et manifeste de l’intérêt. Au fond, il s’empoisonne
pendant ses heures de repos et il souhaite repartir le plus vite possible à
bord du Cos-200.


— Dix ans ! Pas plus ! On peut dire que vous
butez sur un os. Un fameux os ! Comment un type dans votre genre n’a-t-il
pas encore trouvé de solution à cette énigme ?


Zolos s’impatiente. Il a horreur de perdre son temps car c’est
un fonctionnaire zélé, ponctuel. Il dirige depuis quinze ans le Centre de
Secours Spatial – le C.S.S. – installé sur Ter-7, le bastion le plus avancé
dans le cosmos. Vers Véga.


Il n’a jamais quitté ce monde qui ressemble étrangement à la
Terre originelle. Et il ne le quittera jamais. Car il est enchaîné à Ter-7
comme un arbre est attaché au sol par ses racines. Pour lui, essentiellement, son
travail consiste à utiliser au mieux les effectifs dont il dispose. Et il ne
ménage pas ses efforts pour sauver des équipages en péril dans l’espace ou sur
des planètes vierges.


— Alors, Mox, gouaille-t-il, vous mordez à l’hameçon ?
Ou préférez-vous déguster votre documentaire tranquillement assis dans un
fauteuil ? Je peux proposer un autre astronef que le Cos-200.


Zolos connaît si bien le caractère impulsif de son
collaborateur qu’il ne met pas en doute la réponse de celui-ci.


Jé grimace drôlement. La perspective d’une action future renforce
son dynamisme.


— Je n’apprécie pas beaucoup les pantoufles. Surtout
quand je les porte trop longtemps. Si vous avez un job pour m’occuper, je vous
écoute. Je vous dirai carrément si ça m’intéresse ou pas.


Zolos prend un air pincé. Mais il tient son sérieux pour ne
pas éclater de rire. Il devine Mox tendu comme la corde d’un arc, prêt à bondir
sur la bonne occasion.


— Vous discuteriez mes ordres, par hasard ?


— Non, colonel. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Vous
comprenez, il existe des missions pour débutants et d’autres pour des
chevronnés.


— Croyez-moi, celle que je propose concerne les « mordus ».
Est-ce que je m’adresse habituellement à vous pour des bagatelles ? Je
vous attends dans mon bureau.


L’écran du vidéo s’éteint. Jé se creuse les méninges pour
savoir quel genre de travail lui réserve le colonel. En général, ses qualités
exceptionnelles le destinent à des tâches délicates. Il se souvient trop bien
de sa dernière « sortie » sur Skop[1].
Ce n’était pas du gâteau.


Il enfile un vêtement synthétique, climatisé. Un thermostat
équilibre constamment la température intérieure de la combinaison, dans tous
les cas d’environnement. Chaud ou froid. L’habit, bleu, porte le sigle du
Centre de secours.


Jé quitte son appartement situé aux étages supérieurs du
Centre. Un ascenseur antigravitationnel le conduit jusqu’aux locaux
administratifs, enfouis au sixième niveau sous le sol, à l’abri d’une attaque
atomique.


Une onde corporelle émane de son vêtement, comme un code, et
lui ouvre des portes automatiques. Des caméras suivent sa marche dans les
corridors déserts, et renseignent en permanence les services de sécurité qui
veillent jalousement sur le Centre et sur son important matériel.


Mox entre chez Zolos. Celui-ci lui désigne un siège.


— Vous n’avez pas trouvé ?


— Quoi donc ?


— Pourquoi je m’adresse à vous en dernier ressort ?


Le commandant du Cos-200 s’assoit et croise les
jambes. Chaque fois qu’il pénètre chez le colonel, il compare ce bureau à une
usine ou à un labo. Zolos vit entouré d’appareils de contrôle. De son poste, véritable
blockhaus, il peut appeler non seulement n’importe quelle partie de Ter-7, mais
aussi les coins du cosmos les plus reculés.


— Oh ! si, soupire Jé. Vous me mijotez un job
impossible. En général, vous me gâtez.


— C’est sérieux, Mox, très sérieux, inquiétant, déroutant,
inexplicable. Je me casse les dents. Un vrai poison ! D’autres gars du
Centre sont revenus complètement vidés.


— Vidés ?


— Enfin, lessivés, crevés, avec rien dans les poches. Pas
même le moindre indice. De quoi vous dégoûter. Figurez-vous, comme je vous l’ai
précisé au vidéo, l’histoire remonte à dix ans. En 2485 exactement.


— Je faisais mes études de pilote d’astronef, évoque Jé.
J’usais mes fonds de culotte sur les bancs des Écoles Techniques, à cette
époque. Que s’est-il passé en 2485 ?


Le chef du Centre explique que, à cette date, au mois de mai
– ses archives en témoignent –, un équipage de douze hommes avait disparu du
côté de S 523. Apparemment, l’affaire n’était pas exceptionnelle car la
découverte du cosmos comporte des risques énormes. Les pionniers le savent bien
et ces « conquistadors » d’un genre nouveau acceptent tous les
dangers et les traquenards de l’espace ou des planètes inconnues.


— Vous n’avez pas piqué une dépression nerveuse pour ce
banal incident de routine, je suppose, souligne Mox. Vous avez organisé des
recherches.


— Évidemment, sans résultat. J’aurais classé l’histoire
si, trois ans plus tard, dans les mêmes parages de S 523, un second
vaisseau n’avait disparu dans des circonstances analogues. Nouvelles recherches.
Nouvel échec. Depuis, bien que cette zone soit classée en catégorie D (dangereuse),
deux autres navires d’exploration cosmique ont subi le même sort.


Jé réfléchit et se gratte le menton.


— Dites donc, remarque-t-il. Ces équipages auraient dû
aborder le système solaire S 523 avec les précautions exigées par le
classement en catégorie D. Vous êtes sûr que les commandants de bord
avaient la qualité requise ?


Zolos se dresse, marche vers l’un des murs sans fenêtre du
bureau. Il allume une immense carte céleste où chaque étoile est représentée
par une ampoule. Sur fond noir, la carte possède un côté spectaculaire, d’autant
qu’elle est dressée à une échelle rigoureusement déterminée.


Le colonel hausse les épaules.


— Ma responsabilité n’entre pas en jeu sur ce chapitre.
Mon activité se borne au sauvetage des vies humaines, quand c’est possible. Si
vous avez des critiques à formuler sur les méthodes d’utilisation des équipages
de pionniers, adressez-vous à l’organisme compétent, en l’occurrence, la
direction générale de l’Exploration Cosmique. Mais je vous avertis. Cet
important département dispose de pouvoirs étendus et d’une gamme d’activités
très vastes. Il possède ses propres conseillers techniques. Je doute qu’il
renonce à l’exploration de S 523, malgré la perte de quatre vaisseaux.


Mox se lève à son tour et examine la carte. Son œil se fixe
sur un point, à soixante années de lumière de Ter-7.


— S 523. Combien de planètes ?


— Sept. Aucune habitable, ou habitée.


— Naturellement, vous ignorez sur laquelle des sept ont
disparu les équipages.


Zolos lève les bras au ciel.


— Vous me faites rigoler, Mox ! Rien ne prouve qu’ils
ont disparu sur l’un ou l’autre des sept mondes. Nos équipes ont cherché des
traces mais elles n’ont rien trouvé. Encore heureux qu’elles soient toutes
rentrées sur Ter-7.


— Et dans l’espace, pas de débris révélateurs ?


— Rien. Les quatre navires se sont envolés, volatilisés,
désintégrés.


Jé est persuadé qu’il n’existe pas de problèmes insolubles. Il
cerne la question.


— Pourtant, ces étranges disparitions, depuis dix ans, sont
sûrement liées à un facteur commun. Vous dites qu’aucun des commandants d’astronefs
n’a lancé un appel de détresse ?


— Aucun. Cela serait trop beau. Nous détiendrions l’explication
du mystère.


— Et la direction de l’Exploration Cosmique s’obstine à
envoyer des pionniers dans le secteur ?


— En réalité, précise le colonel, elle a annulé les
vois vers S 523 depuis cette année. Elle renonce momentanément. Mais elle
m’a demandé expressément de me livrer à une enquête approfondie, avec tous les
moyens dont je dispose.


— Je vois, souffle Mox. Vous avez pensé à moi et à mon
équipe.


— Le Cos-200 est l’astronef le plus perfectionné
de notre flotte, souligne Zolos. Comment voulez-vous que je fasse autrement ?
J’ai reçu un ordre impératif et je dois l’exécuter.


Jé ferme son poing droit et frappe violemment sa paume
gauche largement ouverte. Il montre ainsi sa ferme détermination. Il n’a jamais
refusé une mission et il ne refusera pas celle-là.


— Mon contrat avec le Centre de Secours date de trois
ans. Vous auriez pu me parler plus tôt de cette affaire.


— Je vous l’ai dit, Mox. Je n’ai pas attendu que vous
entriez dans mes services pour envoyer des gars du côté de S 523. Maintenant,
la direction de l’Exploration Cosmique me met au pied du mur. Vous êtes ma
dernière chance. Croyez-moi, j’ai longuement réfléchi avant de prendre ma
décision. J’ai même passé des nuits blanches.


Le commandant du Cos-200 se montre dur :


— Vous ne voudriez quand même pas que mon vaisseau se
casse la gueule, bêtement, car cette perte créerait un trou considérable dans
votre budget. Un trou difficile à combler avec les crédits que vous alloue la
Fédération.


Le colonel connaît les sautes d’humeur de son agent n° 1.
Celui-ci n’est pas toujours d’un maniement commode, mais comme c’est un homme
de grande valeur, son chef passe généralement l’éponge sur ces impulsions de
caractère.


— Écoutez, toutes mes équipes de recherches sont
revenues sur Ter-7. Pourquoi le Cos-200 ne reviendrait-il pas lui aussi ?


— Pardi ! lâche Jé, moqueur. Vous me persuadez qu’il
s’agit d’un voyage d’agrément. Vous n’espérez tout de même pas que je vais
ramener les équipages disparus… Ça porte ce bazar à combien d’hommes ?


— Douze par vaisseau…


— Hum ! Quarante-huit personnes.


— Dont des femmes, Mox.


— Des femmes ? Ils emploient des femmes dans l’Exploration
Cosmique ?


— Oui. Question d’équilibre psychologique pour le sexe
fort, d’après les tests des psychiatres. Et puis les femmes valent leurs
compagnons masculins, vous savez. La preuve, Nadie Gem fait partie…


— Ça va, ça va, tranche Jé. Je me passe de vos théories.
J’ai pigé. Je dois découvrir pourquoi quarante-huit personnes se sont
mystérieusement volatilisées du côté de S 523. Et, si possible, il faut
que je les ramène.


— Je ne vous en demande pas tant. Ramenez surtout une
explication. Pour les équipages disparus, leurs noms figurent déjà sur la liste
des victimes mortes au champ d’honneur, dans l’exercice de leur mission. La
direction de l’Exploration Cosmique, figurez-vous, par tradition, respecte ses
martyrs. Grâce à eux, les hommes étendent chaque jour davantage leur
civilisation à travers l’Univers. C’est une tâche tentaculaire, qui ne s’achèvera
qu’avec la fin de l’humanité. Car l’Univers n’a pas de frontières. Il est infini.


Jé pince les lèvres. Il étouffe un rire railleur :


— Oh ! Quelle jolie tirade. Ma parole, colonel, vous
persuaderiez n’importe quel crétin de signer un contrat d’explorateur. Ne
serait-ce que pour la gloire de notre race. J’ai bien envie de demander ma mutation.


Zolos éteint rageusement la carte murale. Il tend un doigt
menaçant vers Mox, décontracté, nullement traumatisé par les martyrs de l’exploration
spatiale.


— Ne faites pas le zigoto, commandant, et préparez
votre départ. Je compte absolument sur vous. Ne prenez pas votre mission à la
légère.


Il sait que cette dernière recommandation est superflue pour
un homme comme Mox, scrupuleux, honnête, malgré son apparente négligence. Tout
ça est une façade derrière laquelle Jé se cache.


Il ne garde aucune rancune envers son chef.


Zolos exécute son boulot, un point c’est tout. Avec
application. Et, par-dessus le marché, il endosse la responsabilité de tous les
équipages du Centre, placés sous ses ordres. Ça explique pourquoi, parfois, il
montre un peu d’énervement.


— Colonel… Vous vous foutez comme moi des gars de l’Exploraition
Cosmique. Sur la Terre, au temps où des hommes non moins audacieux découvraient
des espaces vierges, les risques étaient aussi grands. Ils étaient à une autre
échelle, voilà tout. Mais vous tremblez pour les équipes du Centre de Secours
chaque fois qu’ils quittent Ter-7. Je me trompe ?


Ému, Zolos tend franchement la main à son collaborateur. Il
découvre la sensibilité de son âme, malgré sa rudesse apparente.


— Non, Mox. Vous ne vous trompez pas. Mes gars, je les
aime. Alors, bonne chance.


Il regarde le commandant du Cos-200 qui tourne les
talons et franchit la porte du bureau. Ces larges épaules, ce visage pétri d’énergie,
cette chevelure brune, cette démarche caractéristique… Enfin, cet homme
valeureux, le reverra-t-il ? Ou bien son nom s’ajoutera-t-il à la liste
déjà longue des agents du Centre, morts en service commandé ?


Oui, chaque fois qu’un astronef de secours quitte Ter-7, Zolos
éprouve une nervosité extrême. Car, sans cesse, les équipages doivent défier
les pièges innombrables de l’espace.


D’un coup de reins, Mox fait pivoter son fauteuil. Il se
retrouve face à son bureau et à Nadie Gem. Il admire naïvement la jeune fille :
grande, belle, mince, brune, avec une bouche charnue et des yeux immenses, légèrement
bridés. Le type de femme dont rêvent les hommes, quoi ! Sa combinaison
bleue moule son corps, sculpte des formes drôlement évocatrices. Si un jour, pour
une raison quelconque, Nadie Gem quittait son équipe, Mox serait déçu et chagriné.


Jé appuie sur le bouton d’un interphone. Il se penche
légèrement au-dessus de l’appareil.


— Roof… Paz… Vous vous grouillez un peu, non ? bougonne-t-il.


Il relève le contacteur, soupire bruyamment. Il fixe son
regard sur sa navigatrice. Le spectacle en vaut la peine.


— Nadie… Je peux te tutoyer ?


— Évidemment. Qu’est-ce qui te prend, Jé ?


— Un coup de cafard. Quand tu te trémousses sous mon
nez, je n’ai soudain plus envie de travailler. En tout cas, pour la convocation,
tu arrives avant les autres. Bravo, Ten et Gia sont des fainéants.


Nadie plaide la cause de ses compagnons :


— Tu les connais. Surtout Paz, le bon rondouillard. Il
adore se faire bronzer au soleil. Ta convocation l’a touché alors qu’il était
au solarium, avec une Cille.


— Mais Ten ?


— Il était au bord de la mer.


— Mes gars se la coulent douce, remarque Mox. Je me
donne un mal fou pour les joindre.


— Ils seront là dans deux minutes, minaude la
navigatrice. Ils t’ont appelé dès leur arrivée au Centre. Laisse-leur le temps
de parvenir jusqu’ici.


Un voyant rouge clignote au-dessus de la porte. Jé
télécommande l’ouverture de celle-ci. Roof et Paz entrent en chœur.


— Présent, Jé ! lancent-ils, au garde-à-vous.


Mox durcit sa voix :


— Nadie vous a devancés d’un bon quart d’heure.


Gia tapote son gros ventre. Il prend un air navré :


— J’étais avec une fille, s’excuse-t-il. Une beauté, une
belle rousse. Moi, j’adore les rousses.


Il rassemble ses doigts et les place devant sa bouche. Il
adresse une sorte de baiser à la créature de ses rêves. Ses yeux se noient de
nostalgie.


— Elle était… superbement envoûtante. Je ne pouvais pas
la plaquer comme ça, impoliment. Qu’aurait-elle pensé de moi ? D’autant
que je lui ai promis de la revoir, à mon retour.


Jé hausse les épaules. Il ne s’apitoie guère sur le sort, de
Paz. Il se lève, allume une carte murale. Une carte qui ressemble exactement, à
celle que Zolos possède dans son bureau, peut-être en modèle plus réduit.


Il désigne un point lumineux du côté d’Altaïr :


— S 523… Vous connaissez ?


— Heu !…, bredouille Roof.


— Hum ! enchaîne Gia.


— Système solaire de sept planètes, explique Mox. Quatre
astronefs de l’Exploration Cosmique ont disparu corps et biens dans les parages.
Corps et biens, vous entendez ? Ça veut dire que Zolos ne détient aucun
indice. Les vaisseaux de secours n’ont même pas découvert le moindre débris.


— Ils ont cherché sur les sept mondes ? demande
Nadie Gem.


— Oui. Les détecteurs magnétiques auraient signalé les
épaves…


À ce moment, un clignotant vert s’allume sur le bureau de Jé.
Celui-ci enclenche une touche et un écran montre un technicien en combinaison
blanche.


— Ici, puits 17, commandant. Nous avons terminé la
vérification du Cos-200. Rien ne cloche. Paré au départ. Il ne reste qu’à
programmer l’ordinateur du bord. C’est pourquoi je vous appelle. Quelle est
votre destination ?


— S 523, confirme Mox.


Le technicien grimace :


— Cette zone a mauvaise réputation.


— Je sais, mon vieux. Mais notre boulot, à nous, c’est
justement d’aller dans les zones où, généralement, les autres se cassent la pipe.
Dans combien de temps pourrons-nous partir ?


— Dans deux heures. Je programme l’ordinateur sur 17 heures.
Ça vous va ?


Jé observe sa montre :


— O.K. ! Nous serons au puits à 16 h 30.


Il éteint l’écran, se tourne vers ses compagnons :


— Vous avez entendu ?


Nadie, Ten et Gia acquiescent d’un signe de tête. Mais ils
voudraient quand même savoir ce que Zolos attend d’eux. Aussi, Mox leur fournit
quelques explications. Au fond, ils n’en apprennent guère plus long. Le mystère
orbite autour de la disparition des quatre vaisseaux.


— Quarante-huit personnes, précise Jé. Je me suis
renseigné. Il y avait quatorze femmes.


— Mariées ? s’épouvante Nadie.


— Pas toutes. Cinq seulement, et elles accompagnaient
leurs maris. C’est prévu par le règlement. Les neuf autres étaient célibataires.


Roof, diplômé en électromécanique, se dandine devant la
carte murale. Autant Paz est gras que lui est maigre, sec, osseux. Il ne
comprend pas que des astronefs se volatilisent sans laisser la moindre trace. D’habitude,
les équipes de secours retrouvent les épaves.


— Ils se sont désintégrés, complètement désintégrés, conclut-il.


— Je n’admets pas ça, dit Jé, ni Zolos. Un astronef, même
s’il explose, ne se désintègre pas complètement. Il subsiste des fragments.


Gia se tapote les joues.


— Des sept mondes de S 523, pas un n’est habité ?


— Pas un.


— Qui a donné cette information ?


— La direction de l’Exploration Cosmique.


Paz remarque avec justesse :


— Comment se montrent-ils aussi affirmatifs, à l’Exploration
Spatiale, puisque aucune de leurs expéditions n’est revenue sur Ter-7 ?


Mox tient des arguments :


— Ils ont d’abord envoyé des sondes automatiques qui, elles,
ont ramené des informations pratiques.


— Du bidon, leurs sondes ! constate Roof. Elles n’explorent
pas le sous-sol.


— Bien sûr, soupire Jé. Mais elles auraient relevé des
indices d’activité en surface. Les planètes sont vierges, complètement vierges.


Il revient vers son bureau et s’assoit. Il fait un tour
complet sur son siège, par amusement. Un détail l’absorbe et le tracasse. Il le
livre à ses compagnons :


— Nom d’un chien, aucun des commandants d’astronefs
disparus n’a signalé la moindre difficulté, la moindre anomalie. Ils se sont
donc cassé la gueule brutalement. Ils ont été dans l’impossibilité d’alerter
leur base. Pourquoi ?


— Jé…, glisse Nadie, c’est à nous de le découvrir. Sinon,
notre mission n’aurait aucun sens. En fait, nous sommes chargés d’une enquête. Ça
sort un peu du cadre de notre activité.


Tous quatre discutent encore un moment sur ce problème. Or, le
temps passe rapidement et un appel du puits 17 souligne l’impératif de l’horaire.


Mox et ses compagnons se rendent sur l’aire de départ, à
cinquante mètres sous terre. Au puits 17, les techniciens s’affairent aux
ultimes préparatifs.


Le Cos-200 repose au fond de son silo. Sa masse
elliptique, en forme de soucoupe, sans hublot, se différencie des autres
astronefs classiques. Il est doté des derniers perfectionnements modernes. Il
peut se rendre dans n’importe quelle partie de l’Univers. Un ordinateur-robot
prend en charge toutes les opérations délicates du décollage, du vol et de l’atterrissage.
Il répond aussi à une foule de questions dans les domaines scientifiques les
plus divers.


L’équipage, choisi, sélectionné, grimpe à bord et s’installe
aux commandes. Jé procède aux vérifications d’usage. Sur son scope, le visage
de Zolos apparaît.


— Pas trop contracté, Mox ?


— Ça va. Je vous tiendrai au courant si c’est possible.


— Pourquoi ? Vous craignez de subir le sort des
vaisseaux de l’Exploration Spatiale ?


— Vous savez, colonel, je me méfie. Le Cos-200 n’a
peut-être pas la même forme que les autres astronefs, mais il reste
vulnérable. Je vous rappellerai quand nous serons sortis de la Quatrième
Dimension.


Jé coupe la communication avec le bureau du colonel. Il n’aime
surtout pas qu’on lui souhaite bonne chance au moment du départ.


Les techniciens en combinaison blanche abandonnent l’aire de
lancement et s’éparpillent dans les blockhaus de protection installés autour du
silo. À cinquante mètres de hauteur, le couvercle du puits 17 se démasque.


À 17 heures très précises, l’ordinateur de bord lance
les moteurs photoniques. Le Cos-200 irradie une luminosité intense et
dégage une formidable chaleur qu’absorbent les écrans antithermiques.


Lentement, le puissant vaisseau amorce son ascension vers le
sommet du puits. L’énorme tubulure dressée vers le ciel résonne d’un bruit
infernal. Au-dessus du Centre, Zolos a interdit momentanément tout vol.


Rugissant, l’engin discoïde gicle de la tubulure et grimpe à
une allure de plus en plus vertigineuse vers les hautes couches de l’atmosphère.
Au-dessous de lui, la Cité ensevelie dans l’écrin de sa coupole translucide se
rapetisse à toute vitesse. Bientôt, les détails du sol disparaissent.


Le navire se place en orbite d’attente autour de Ter-7. Mox,
Nadie, Roof et Paz gagnent leurs cylindres d’hibernation. Ils s’enferment
hermétiquement dans ces caissons d’apesanteur et la température de leurs corps
commence progressivement à s’abaisser.


L’ordinateur-robot reste le seul maître du vaisseau. Quand
il juge que l’équipage a atteint un état poïkilothermique suffisant, les
conditions requises pour la traversée de la Quatrième Dimension sont obtenues.


Alors, le Cos-200 disparaît soudain dans le Néant. Sur
ses écrans de contrôle, Zolos cherche en vain la trace de l’astronef. Mais son
visage reste impassible. La grosse corrida ne commencera vraiment qu’à l’approche
de S 523.


Il attend avec impatience la première communication de Mox, en
provenance de l’espace. À ce moment-là, Jé sera en vue du système solaire, voisin
d’Altaïr.







CHAPITRE II


L’ordinateur met en route le processus de réchauffement. À l’intérieur
des containers étanches, la température s’élève régulièrement, par paliers
successifs. Les effets de l’hibernation s’atténuent.


Le premier, par pur hasard, Mox ouvre les yeux. Il aperçoit
au-dessus de lui le couvercle translucide du caisson. Son corps « flotte »
en état d’apesanteur et un thermomètre buccal le rassure très vite sur sa
température corporelle : 37°.


D’ailleurs, un clignotant vert indique qu’il peut sans
danger sortir de son cocon hermétique.


Il ne s’en prive pas. Il déclenche l’ouverture automatique
du couvercle transparent par simple pression sur un bouton. Aussitôt, la
pesanteur se rétablit et il se retrouve allongé au fond du cylindre.


Il s’extirpe de son « cercueil frigorifique », comme
il appelle les caissons d’hibernation. La traversée de la Quatrième Dimension
impose cette nécessité. Sinon, les corps seraient réduits en poussière
impalpable.


Mox, ankylosé, procède à quelques exercices d’assouplissement.
Il plie les jarrets, manœuvre latéralement les bras, en ciseaux, avec traction
violente en arrière. Il s’applique quelques tapes sur les joues. Puis il s’approche
des trois autres containers superposés où reposent Nadie, Roof et Paz.


On les dirait morts. Immobiles, figés, raidis. Ces corps
flottant entre le couvercle et le fond du cylindre font une drôle d’impression.
Jé a l’habitude et il ne s’affole pas. Il trouve ça normal.


— Les vaches ! grommelle-t-il. Ils roupillent
encore. Quel tas de fainéants. Il faudra que je leur secoue les puces.


La voix monocorde de l’ordinateur tranche soudain le silence.
Elle surprend Mox qui écoute d’une oreille attentive.


— Bonjour, commandant. S 523 est en vue sur le
panoramique.


— Hein ? s’étonne Jé. S 523 ?


Il semble parfaitement abruti par son long sommeil
hibernétique, où tous ses organes fonctionnaient à l’extrême ralenti. Il
rassemble ses souvenirs, mais son esprit reste embrumé.


— Heu !…, bégaie-t-il.


— Je vous rappelle, commandant, que votre mission consiste
à ramener des informations sur les quatre astronefs de l’Exploration Cosmique, disparus
corps et biens.


Mox bondit vers son poste de pilotage, comme projeté par un
ressort. D’un coup, ses idées s’éclaircissent. Il s’assoit sur son fauteuil
gyroscopique, allume le panoramique. L’immense écran incurvé lui renvoie une
grosse étoile blanchâtre dont la taille domine nettement toutes les autres. Elle
grossit d’ailleurs à folle allure.


— Pnopé ! dit Jé, le regard fixe.


— S 523, rectifie l’ordinateur, impassible. Les
techniciens désignent ce système solaire par un matricule. Consultez le
répertoire. S 523 figure comme étoile de troisième grandeur.


— Je me fous des techniciens qui dressent la carte de l’Univers !
proteste Mox. Ça paraît simple, un matricule. Moi, je ne m’en souviens jamais. Aussi,
si j’ai envie d’appeler cette étoile Pnopé, tu ne m’en empêcheras quand même
pas. À l’origine, c’était son premier nom. Avant que ces idiots attribuent des
chiffres à tout ce qu’ils découvrent. Pnopé, c’est plus poétique.


Il n’attendrit évidemment pas l’ordinateur, mais au moins il
crache carrément la vérité. De temps à autre, il est bon de remettre les choses
à leur place. Les machines oublient trop vite que, avant l’ère de l’informatique,
les hommes utilisaient des noms.


— S 523, hein ? bredouille une voix derrière
Jé.


Celui-ci se retourne. Il aperçoit Gia qui bâille à s’en
décrocher la mâchoire. Il frotte ses yeux hagards.


— Te voilà, gros lard…


Paz hoche la tête.


— Alors, S 523 ou Pnopé ? ironise-t-il. En
tout cas, nous sommes déjà arrivés.


— La Quatrième Dimension abolit les distances et le
temps. Sans elle, nous aurions mis soixante ans pour parvenir de Ter-7 jusqu’ici.
Soixante ans, et à trois cent mille kilomètres à la seconde.


— C’est beau, le progrès, soupire Gia.


À leur tour, Roof et Nadie Gem quittent leurs cylindres d’hibernation.
Ils reprennent contact avec la réalité car, momentanément, ils possèdent un
trou dans leur mémoire.


Mox les rassure :


— Rien ne cloche. Les difficultés n’ont pas encore
commencé.


Il interroge l’ordinateur :


— À combien sommes-nous de Pnopé ?


— De S 523, insiste le robot. Quatre millions de
kilomètres. C’est exactement la distance que j’avais évaluée dans mes circuits
inducteurs, avec marge d’erreur de cinq mille kilomètres. Nous avons émergé au
point programmé.


— Bravo, mon vieux ! grogne Jé.


Il reconnaît toute la supériorité du cerveau électronique
sur les hommes. La Machine facilite énormément sa tâche. Sans elle, certains
calculs s’avéreraient impossibles.


— Gia. Appelle Ter-7.


Paz acquiesce. Il s’installe devant ses claviers. Spécialiste
en ondes-radio et en T.V., le subespace n’a plus de secret pour lui.


Des points lumineux fulgurent sur ses scopes. Il modifie des
puissances, équilibre des faisceaux. Les points lumineux se muent en lignes
continues, mais oscillantes. L’appel plonge lui aussi à travers la Quatrième
Dimension.


Des sons giclent d’un diffuseur, écorchent les oreilles. Gia
opère un réglage. Le sifflement devient une voix audible.


— Ici poste d’écoute principal de Ter-7. Donnez votre
indicatif.


Paz lance un chiffre codé et demande :


— Passez-moi le Centre de Secours Spatial.


À soixante années de lumière, dans une tour de béton et d’acier
soutenant une énorme antenne, un opérateur bascule la communication
interspatiale sur une autre fréquence.


Une voix féminine se substitue à la première :


— Centre de Secours. Cité III.


— Le bureau du colonel, s’il vous plaît, exige Paz, poli.
De la part du Cos-200.


Jé s’approche d’un micro. Il glisse à l’oreille de Gia :


— Dommage que les images télévisées ne franchissent pas
le subespace car je serais curieux de voir la gueule de Zolos. S’il passe
toutes ses nuits blanches à cause des quatre astronefs disparus…


— Tais-toi, intime Paz. Nous avons le bureau du colonel.


Le commandant du Cos-200 reconnaît très vite la voix
de son chef, malgré quelques déformations dues à la distance.


— Mox. Vous m’entendez ?


— Quatre sur cinq. Un peu d’interférence. Quel temps
fait-il au-dessus de la Cité III ?


— Maussade. La météo annonce des averses et des rafales
de vent.


— Veinards quand même ! Ici, dans l’espace, n’importe
où, la météo ne se tromperait jamais. Pas la moindre perturbation. C’est morne,
bien morne, déprimant. Je payerais cher pour voir des nuages.


— Dites donc, Mox, vous regrettez d’avoir quitté Ter-7 ?
Cette mission n’a pas l’air de vous plaire. Pourtant, nom d’un chien, vous vous
embêtez royalement entre deux jobs. Votre royaume, c’est l’espace, non ?


— Vrai. Seulement, cette fois, ça se présente
différemment. Je voudrais quand même bien retrouver les exquises douceurs de Ter-7.
C’est quand on n’a pas de boisson fraîche qu’on a soif. Comme par hasard.


Là-bas, dans son bureau, Zolos doit s’agiter.


— Vous avez S 523 en point de mire ?


— Oui. Je préfère le nom de Pnopé.


— L’ancienne appellation ? Comme vous voudrez. Rapprochez-vous
lentement, très lentement. Mettons à cent mille kilomètres-heure. Pas plus. Vous
commencerez par la planète la plus facilement accessible.


— La Troisième, annonce l’ordinateur, par la
disposition de son ellipse autour du soleil.


— La Troisième, répète Jé, penché sur le micro. Notre
ordinateur a calculé les ellipses des sept planètes. Nous couperons d’abord la
trajectoire de la Troisième. Nous nous placerons évidemment en orbite
circulaire.


— Très bien. Méfiez-vous des sources d’énergie
magnétique que vous localiseriez mal et dont vous n’expliqueriez pas l’origine.
C’est toujours dangereux. Vous m’appellerez si vous avez du nouveau.


— Comptez sur moi, colonel. Je vous informais seulement
que nous étions à proximité de Pnopé.


Paz coupe le contact avec Ter-7. Il pouffe de rire :


— Il a les jetons, le colonel. Pourquoi nous met-il en
garde contre d’éventuelles sources magnétiques ? Les sondes automatiques
en ont découvert ?


Jé a longuement étudié le dossier de S 523 avant le
départ. Il est donc bien informé.


— Oui, dit-il. Mais leur amplitude n’incommode
nullement les appareils et leur origine est naturelle. Chaque planète possède
son propre champ magnétique. Ce n’est pas nouveau.


Il se tourne vers l’ordinateur :


— Tu as entendu ? Vitesse de croisière. Cent mille
kilomètres-heure. Objectif : Pnopé III.


Le Cos-200 orbite bientôt autour de ce monde, mais il
ne recueille aucun élément intéressant malgré tous les moyens mis en œuvre. Les
vues agrandies de la surface n’apportent que des désappointements. C’est un
lieu glacé qui ressemble à la Lune.


Pnopé VI aurait plutôt des allures martiennes. Son
atmosphère empeste le gaz carbonique et l’hydrogène. Il n’existe pas un gramme
d’oxygène. D’ailleurs, les sondes automatiques ont déjà prouvé que S 523 n’est
pas habitable pour l’homme.


Alors, le Cos-200 attaque la quatrième planète. Son
équipage est persuadé qu’il ne ramènera pas plus d’informations que les autres
vaisseaux envoyés par Zolos.


Or, à peine entame-t-il sa onzième orbite que quelque chose
cloche à bord. Tout d’abord, c’est imperceptible. Mais ça ne trompe pas l’ordinateur,
infaillible et vigilant.


*


Le cerveau électronique note la première anomalie. Il livre
son diagnostic carrément, mais il est incapable de prendre une initiative. Les
hommes servent encore à quelque chose, heureusement, dans ce domaine.


— Commandant… Le Cos-200 passe sur une orbite
plus basse que la précédente.


Jé sursaute :


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— La vérité. Vérifiez donc.


Mox ne s’en prive pas. Il jette un coup d’œil sur les
appareils de contrôle. Effectivement, l’orbite s’abaisse graduellement, d’une
façon régulière. Mieux, elle devient elliptique, avec un apogée et un périgée
raccourcis.


Jé fronce les sourcils. Il soupçonne l’ordinateur de
défaillance.


— Dis donc, toi. Il faudrait voir ce que tu as dans le
ventre. Tu sembles faire des conneries.


— Je ne crois pas, commandant, réplique la Machine. L’incident
ne m’incombe pas. Il possède d’autres sources.


— Ten ! glapit Jé. Si ce train continue, nous finirons
par nous casser la gueule sur Pnopé IV. Donne de la gomme aux moteurs.


Roof projette l’énergie photonique dans les tuyères. Il en
lâche assez pour que le Cos-200 modifie sa trajectoire. Or, Mox ne note
aucune amélioration. L’ordinateur confirme que l’astronef n’a pas bougé d’un
centimètre.


Nadie pâlit d’angoisse. Elle n’aime pas ça du tout. D’habitude,
leur vaisseau se comporte différemment. Il se manœuvre avec facilité.


— Interroge encore l’ordinateur, Jé. Peut-être a-t-il
trouvé une explication.


Le commandant n’écoute pas Nadie. Il hurle, tourné vers son
mécano :


— Essaie encore, Ten ! Avec toute la gomme.


Des torrents d’énergie s’éjectent maintenant des réacteurs. Cela
devrait suffire pour propulser le navire à la vitesse de la lumière, à l’issue d’une
accélération foudroyante.


— Quel con de moteur ! jure Roof, dépité. Une
putain de glu nous colle autour de cette sale planète.


— De la glu ? grimace Gia.


— Enfin, je me comprends. Je veux dire qu’une force
supérieure à la nôtre empêche la rupture de l’orbite. Il faut se grouiller de
trouver une solution. Sinon, c’est le casse-gueule à brève échéance.


La bouche sèche, Jé s’immobilise devant le cerveau
électronique :


— Tu as une idée ?


— L’orbite s’abaisse encore. Nous nous écraserons sur Pnopé IV.


— Je ne te demande pas ça. Tu détectes une source
magnétique ?


— Oui. Énorme, gigantesque, d’une puissance
incomparable. Elle émane d’un point de la quatrième planète.


Un trait de lumière fulgure dans l’esprit de Mox :


— Nom d’un chien ! Tu l’avais décelé depuis la
première orbite ?


— Je vous aurais avertis, remarque l’ordinateur. Non. Elle
est apparue dès la onzième rotation.


— Brusquement ?


— Brusquement.


La conclusion s’impose d’elle-même et Jé résume l’opinion
générale. L’évidence crève les yeux.


— Nous excluons une origine naturelle. Par conséquent, le
foyer magnétique qui nous capte est volontairement braqué sur nous.


Nadie frémit. Elle tient ses joues dans ses mains et son
regard s’emplit de panique :


— Une civilisation ?


— Probable, dit Jé.


Gia hausse les épaules :


— C’est idiot pour deux raisons. D’abord, les sondes
automatiques n’ont pas découvert le moindre indice d’activité sur Pnopé IV.
Enfin, les autres vaisseaux que Zolos a envoyés par ici sont tous rentrés sur Ter-7
sans ennui. Alors, pourquoi aurions-nous des emmerdements ?


Mox fournit des arguments contraires :


— Avant le départ, Roof a dit que les sondes
automatiques étaient du bidon. Elles n’exploraient pas le sous-sol. Il a sans
doute raison. D’autre part, notre vaisseau ne possède pas la même gueule que
les autres. En bas, ils ont voulu voir si leur truc marchait avec les navires
discoïdes.


Ten ouvre la bouche comme un poisson qui sort de l’eau :


— Pnopé IV est habité ?


— Pas forcément, explique Jé. Enfin, je veux dire pas
en permanence.


Nadie se rappelle un détail.


— Le colonel avait recommandé de nous méfier des
sources électromagnétiques d’origine inconnue.


— Exact, opine Paz. Seulement, pendant les dix
premières orbites, la source magnétique est demeurée indétectable. Elle n’est
donc pas naturelle, mais contrôlée par une intelligence. Et puis quelque chose
nous rassure.


Jé désigne certains appareils complètement affolés. Les
aiguilles sautent sur les compteurs. Les oscillomètres tracent des graphiques
inhabituels qu’un spécialiste ne peut même pas interpréter. Des points lumineux
criblent tous les scopes. Bref, c’est la pagaille et la perturbation.


— Tu es rassuré avec tout ce bazar ? Nous allons
nous casser la gueule dans quelques minutes et monsieur songe sans doute à la
belle rousse qu’il a laissée au solarium…


Gia est sérieux quand il le veut. Il le prouve :


— Ça m’étonnerait que nous nous écrasions sur le sol. Réfléchissez.
Les astronefs de secours n’ont pas trouvé la moindre épave des quatre vaisseaux
disparus.


Nadie et Ten se laissent convaincre.


— C’est une explication, remarque la première. Merci, Gia.
Tu remontes notre moral.


— Il n’existe pas un seul océan, sur Pnopé IV, poursuit
Paz, haletant, le visage ruisselant. Pas le moindre plan d’eau dans lequel nous
pourrions nous engloutir. Pas une forêt. Rien que des immensités de
cailloux, de rocaille, de sable. Si l’un des quatre vaisseaux disparus s’était
écrasé ici, nous l’aurions immanquablement repéré.


Jé prend une décision rapide. L’orbite du Cos-200 s’abaisse
toujours et Roof a éteint les moteurs photoniques, inutiles.


— Gia… Tu as peut-être raison. Mais il faut que Zolos
sache la vérité. Contacte Ter-7 en vitesse.


Paz manipule ses appareils, mais il lève très rapidement les
bras au ciel :


— C’est cuit.


— Tu as essayé quand même ?


— Oui. Mais c’est foutu avec ce champ électromagnétique
d’une intensité effrayante. Pas une onde-radio ne traverse cette perturbation. Les
interférences donneraient une communication inaudible, même si nous pouvions l’établir.


Les bras de Mox tombent mollement le long de son corps :


— Je comprends. Je comprends pourquoi les commandants d’astronefs
ne lançaient aucun appel de détresse.


Soudain, la voix de l’ordinateur retentit. Il note une
profonde modification dans la trajectoire du Cos-200.


— Attention ! La force magnétique nous attire
maintenant vers la surface. Nous fonçons directement vers le point d’impact.


Jé rallume le panoramique :


— De tous les instruments, il n’y a que le cerveau
électronique qui ne soit pas perturbé. Parce qu’il est insensible au magnétisme…
Oh ! Regarde !


Il désigne le sol de la planète qui se rapproche à toute
vitesse. Le Cos-200 va s’abattre sur une zone envahie par la nuit. Cette
obscurité fait peur à Nadie Gem.


— Jé ! Jé ! sanglote-t-elle.


Elle se réfugie dans les bras musclés de Mox, instinctivement.


— Eh bien ! Nadie, pourquoi cette panique ? Tu
crois qu’on va s’écraser ?


— Heu !… C’est possible. Mais cette nuit…, cette
nuit hideuse…


Le vaisseau est maintenant environné de ténèbres. Le
panoramique ne montre qu’un vaste trou noir aux détails inconnus. Un trou où le
navire s’engloutit inexorablement. L’équipage attend le moment de l’impact
final. Les secondes durent des siècles d’autant que l’altimètre, détraqué, ne
donne aucune précision.


Gia reste quand même décontracté. Il garde confiance. Il
pense qu’il va se passer quelque chose. Il ignore quoi. Mais, en tout cas, il
ne pense pas une minute à l’écrasement. Cette éventualité sort même
complètement de son esprit.


— Les vaches ! grogne-t-il. Ils nous attirent dans
la zone nocturne et ils savent bien ce qu’ils font. Il sera impossible de nous
repérer. Car il ne faut pas compter sur les instruments.


Mox songe soudain à quelque chose. Il repousse vivement
Nadie :


— Nom de Dieu ! Les projecteurs !


Il se rue vers un clavier, appuie sur plusieurs boutons. Immédiatement,
une lumière jaune nimbe extérieurement le Cos-200 et débusque certains
détails de la nuit.


Jé halète devant le panoramique. Il désigne une sorte de
tour surmontée d’une plate-forme.


— Voyez ! C’est un indice de civilisation. Alors, les
sondes automatiques de l’Exploration Cosmique se sont fourrées le doigt dans l’œil,
jusqu’au coude. Pnopé IV n’est pas aussi vierge que ça.


Les projecteurs du Cos-200 se braquent vers la
plate-forme assez vaste pour l’atterrissage d’un vaisseau spatial de grandes
dimensions.


Ten avale sa salive. Il tend le doigt :


— Notre vitesse a été freinée. Elle est devenue
pratiquement nulle. Nous nous posons en douceur.


Ils ressentent un léger choc. Le vaisseau tangue à peine. Les
projecteurs éclairent les abords de la plate-forme. Jé constate que les
instruments restent affolés.


— Nous sommes cloués comme une mouche sur du miel !
compare-t-il. Et je me demande quand nous sortirons de ce pétrin. Les autres ne
sont jamais revenus sur Ter-7.


— Les autres ? répète Gia. Tu parles des équipages
de l’Exploration Cosmique ? Eux, c’est leur boulot. Mais nous ? Nous
sommes chargés de les sauver. Alors, nous faisons une drôle de gueule. En tout
cas, Zolos nous la copiera. Il prétendait que tous les astronefs du Centre
étaient rentrés. Maintenant, il ne pourra pas en dire autant. Notre disparition
va lui procurer des nuits agitées.


Roof note certains détails à travers les faisceaux lumineux.
Il essaie de situer l’endroit.


— Nous avons atterri dans un désert de sable. Tu as une
carte de Pnopé IV, Jé ?


Celui-ci déplie un papier en couleur. Il cherche
immédiatement les déserts de sable. Il en découvre plusieurs et hoche la tête.


— Lequel ?


Nadie vient à son secours. Sa frayeur se dissipe. Elle
reprend espoir. Le Cos-200 ne s’est pas écrasé. Une force
électromagnétique puissante le cloue sur cette plate-forme, d’accord, mais l’équipage
a échappé à la mort. Momentanément. Car l’avenir s’annonce quand même sombre. Quarante-huit
personnes n’ont jamais regagné Ter-7 et l’ignorance sur leur sort laisse bien
des suppositions ouvertes.


— Lequel ? répète la navigatrice. Calculons la
zone actuellement plongée dans la nuit.


Jé se tourne vers l’ordinateur :


— Puisque tu fonctionnes, détermine exactement notre
point d’atterrissage.


Au bout de dix secondes de réflexion, la Machine renonce :


— Cela m’est : impossible.


— Impossible ? Pourquoi ?


— Tout simplement parce que je ne peux pas effectuer
les relevés. Les instruments sont toujours détraqués par le magnétisme.


Jé décoche un coup de poing rageur dans le vide. Il comprend
son impuissance. L’homme, sans le secours des appareils, ne sait plus calculer.


— Cochonnerie de magnétisme ! Il perturbe tout. Nous
sommes isolés, perdus, quelque part sur Pnopé IV. Dans l’impossibilité de
lancer le moindre appel.


Soudain, la situation se modifie. Ils ont l’impression qu’ils
descendent lentement. Cette sensation est d’ailleurs confirmée par la vision
sur le panoramique. Les projecteurs extérieurs montrent que le sol se rapproche.


— La plate-forme arrive à niveau, annonce Gia. Moi, j’ai
comme l’idée que…


Les phares éclaboussent soudain les parois d’un puits
cylindrique. Le Cos-200 descend maintenant sous la surface de Pnopé IV.
Là-haut, au-dessus de lui, une écoutille se referme probablement et masque l’ouverture
de l’énorme tubulure.


Jé remarque que les astronefs décollent et atterrissent un
peu comme ça sur Ter-7. Les installations sont enfouies à cent mètres sous le
sol. Par conséquent, ces créatures n’ont pas inventé une nouveauté. Leur
système d’élévateur ressemble à celui des Terriens.


La plate-forme supportant le vaisseau parvient enfin au fond
du puits au terme d’une longue descente que Jé évalue à plus de deux cents
mètres. Peut-être trois cents.


Nadie éteint tous les projecteurs extérieurs. Alors, le
panoramique renvoie soudain des drôles d’images.


*


Tout d’abord, une lumière légèrement rosée, nullement
agressive pour les yeux, nimbe le fond de la gigantesque tubulure. Le puits s’évase
fortement et forme une immense salle souterraine dont les dimensions sont
masquées par des parois amovibles.


Mais l’attention de Mox et de ses compagnons est attirée par
autre chose. Quelque chose de mouvant, de vivant. Des créatures !


Jé en dénombre plusieurs, toutes identiques. Elles
ressemblent à un écran de télévision extraplat encadré d’une multitude de
boutons numérotés. Deux appendices flexibles, sortes de tentacules, soutiennent
cet étrange ensemble. Deux autres émergent à la partie supérieure. Un autre à
droite et à gauche, latéralement. En tout, six membres identiques dont les deux
inférieurs semblent utiles momentanément.


Ces créatures pittoresques, tentacules dressées, ne
dépassent pas un mètre de hauteur. À côté, les hommes sont des géants. Leurs « corps »
reflètent tous l’image du Cos-200.


Cette particularité intrigue puissamment Mox. Vous avez vu ?
On dirait des écrans T.V. ambulants. Ils ont des drôles de gueules.


La présence de ces personnages ne rassure pas Nadie Gem.


— Combien grouillent-ils sous le sol de Pnopé IV ?
Ils sont là, aux aguets et attendent le moment favorable pour capturer nos
astronefs. Car, n’en doutez pas, nous sommes prisonniers.


Jé ne baisse pas les bras. Il reconnaît que le Cos-200
a été littéralement happé dans l’espace, mais il ne renonce pas à la lutte. Il
distribue des pistolets thermiques à ses compagnons.


— Tenez, prenez ça. Réglez-les sur l’indice maximal. Le
rayon laser trouera ces mauviettes comme des passoires.


Gia hoche la tête. Il contemple son arme.


— Je ne doute pas de l’efficacité des lasers, Jé. Je
pense que les équipages des quatre autres vaisseaux disparus ont également
songé à se défendre. Or, l’évidence prouve que leurs tentatives ont échoué.


— Tu veux dire que ces écrans sur pattes sont
réfractaires aux thermiques ?


— Non. Mais ils ont une méthode pour nous désarmer, ou
pour nous détruire.


Mox s’avance vers le sas de sortie. Avant de commander l’ouverture,
il hésite quelques secondes.


— Gia… Ten… Vous ne me lâchez pas ? En d’autres
occasions, aussi dramatiques, la confiance régnait entre nous.


Nadie prend parti pour Roof et pour Paz.


— Écoute-les, Jé. Ils ont raison. Ils ne voudraient pas
être démolis inutilement. Mieux vaudrait trouver un terrain d’entente avec ces…,
ces gens.


La voix de l’ordinateur s’élève soudain :


— La force magnétique est interrompue, commandant.


Jé se précipite vers les appareils de contrôle. Il note qu’ils
sont à deux cent cinquante-trois mètres au-dessous du niveau du sol. Il lance
un coup d’œil aux bio-tests extérieurs. Il éprouve une sorte de vertige. Plusieurs
fois, ils vérifient les appareils.


— Fichtre ! Le même air que sur Ter-7 emplit la
salle souterraine.


Une idée folle germe dans son esprit :


— Le magnétisme ne nous retient plus. Si nous tentions
de ficher le camp, par surprise ?


Gia ne paraît pas emballé :


— Tu tiens à te faire bousiller, quoi ! Dès que
nous mettrons les moteurs photoniques en route, la force magnétique
réapparaîtra et nous clouera sur place. Et puis le sommet de la tubulure doit
être colmaté.


Mox ne renonce pas aux thermiques. Il s’entête :


— Emmenons nos armes.


Il glisse le pistolet dans l’étui de sa ceinture. Puis il
retourne vers le sas.


— Alors, j’ouvre ?


Très pâle, Nadie acquiesce d’un signe de tête. Ten ajoute :


— La solution ne consiste pas à rester enfermés à bord
du Cos-200, indéfiniment. Puisqu’une atmosphère semblable à celle de Ter-7
circule sous le sol de Pnopé IV, vas-y franchement, Jé. Débloque le sas.


La lourde porte hermétique du vaisseau coulisse. La chambre
de translation s’emplit d’air extérieur. L’escalier amovible se déploie.


Contracté, nerveux, la main sur la crosse de son pistolet, Mox
apparaît le premier au sommet de l’échelle. Il descend lentement. Il darda son
regard vers les deux créatures qui l’attendent au pied des échelons.


Terriblement ému, la gorge sèche, il éprouve bizarrement un
complexe d’infériorité. Quand il parvient au pied de l’escalier, il domine
pourtant ses adversaires de quatre-vingts centimètres.


Il se voit sur les « écrans » des créatures de Pnopé IV.
Puis il se retourne. Là-haut, Paz, Roof et Nadie hésitent à la sortie du sas.


Jé les encourage. Sa voix vibre, forte, volontairement
puissante. Il voudrait en mettre plein la vue à ces demi-portions.


— Alors, vous descendez ?


À ce moment précis, une énorme surprise le fige sur place. Ce
n’est que le commencement d’une extraordinaire aventure.







CHAPITRE III


Une « voix » étrange sort d’un des êtres
extraplats. Fluette, menue, efféminée, mais parfaitement audible. Un peu
monocorde quand même, sans intonation, comme la voix de l’ordinateur du Cos-200.


Mox se demande par quel prodige ces individus s’expriment. Il
voudrait bien décortiquer leur système vocal. D’autant qu’ils parlent en
langage terrestre ! C’est surtout cette particularité qui assomme les
hommes et les plonge dans le désarroi !


— Je m’appelle Ta-Nia. Je vous souhaite la bienvenue
sur Kéams.


— Kéams ? répète Jé, éberlué.


— La planète que vous nommez Pnopé IV.


La bouche de Gia s’arrondit.


— Oh ! Vous savez cela ?


— Cela et beaucoup d’autres choses.


Les Terriens n’en doutent pas. Le commandant du Cos-200
devine ses compagnons derrière lui. Il en éprouve un certain réconfort. À eux
quatre ne forment-ils pas une équipe homogène, efficace ? Ils ont déjà
vécu des aventures tellement inouïes qu’ils ne s’étonnent pas facilement.


Pourtant, la situation fait table rase de toutes les hypothèses,
de toutes les suppositions. La présence de créatures sur Pnopé IV surprend
au premier abord.


— Évidemment ! remarque Jé. Ça change tout. Vous
habitez ce monde depuis longtemps ?


— Nous avons toujours vécu ici.


— Toujours ? Mais alors pourquoi nos sondes
spatiales n’ont-elles ramené aucun indice de votre activité ?


— Un champ d’ondes isole notre Cité de la surface. Il
est imperméable à tous les systèmes de détection. En outre, notre activité s’exerce
exclusivement sous terre.


Un détail frappe Gia.


— Votre Cité, dites-vous. Elle est donc la seule de la
planète ?


Ta-Nia marque une hésitation. Il ne voudrait pas cependant
que les Terriens s’illusionnent. Il met l’accent sur ses véritables intentions.


— La seule. Nous l’appelons Nemrad. C’est la Cité de la
Science. Maintenant que vous êtes entrés ici, vous n’en repartirez jamais.


La menace, à peine voilée, exacerbe Mox. Il n’aime guère qu’on
lui parle sur ce ton. Son caractère impulsif le galvanise. Il tire brusquement
son thermique de sa ceinture, mais aussitôt son bras se raidit, se paralyse. Ses
doigts engourdis ne peuvent pas appuyer sur la détente.


— Soyez raisonnable, glisse l’étrange habitant de Kéams.
Vous n’êtes pas de taille à lutter avec nous. D’ailleurs, la réaction des « autres »
a été identique. Un sursaut de révolte. Mais à quoi bon ? À partir de ce
moment, vous devenez nos « auxiliaires ». Voulez-vous déposer vos
armes ?


Les doigts de Jé se relâchent. Le thermique tombe à ses
pieds et il n’esquisse pas un mouvement pour le ramasser. Pourtant, son bras a
retrouvé sa souplesse. Ses yeux deviennent légèrement hagards.


À leur tour, Nadie, Gia et Ten jettent leurs pistolets, comme
des choses inutiles. Ils sont eux-mêmes étonnés de leurs gestes.


— Nom de Dieu ! jure Paz. C’est une reddition sans
condition !


— Les « autres », dont ils parlent…, halète
Roof. Il s’agit probablement des équipages des quatre astronefs disparus.


Ta-Nia, qui seul pour le moment communique avec les Terriens,
ne confirme pas cette supposition, mais son silence équivaut à un acquiescement.
D’ailleurs, comment pourrait-il en être autrement ?


Jé devient moins mordant. Il change d’attitude. Il cherche à
se faire des alliés parmi les créatures extra-plates.


— Mon nom est Jé Mox. Voici mes compagnons. Nadie Gem, Ten
Roof et Gia Paz. Nous enquêtons sur la disparition de quatre vaisseaux dans les
parages de S 523.


— Je comprends, dit Ta-Nia. J’ai étudié la psychologie
de votre race. Votre comportement paraît normal. Quand j’ai assuré que vous
deviendriez nos auxiliaires, je ne plaisantais pas. Mous voudrions vous montrer
quelque chose. Voulez-vous me suivre ?


Nos amis ne peuvent guère faire différemment. Ils emboîtent
le pas à Ta-Nia. Le « dos » de celui-ci ressemble exactement à l’autre
face. L’écran est double et il reflète l’image des Terriens.


Agacé, Ten glisse à l’oreille de Jé :


— Nous avons une « glace » en permanence
devant nous. C’est incommodant, désagréable.


Jé hausse les épaules. Il a noté que, derrière Ta-Nia, dans
l’immense salle souterraine, d’autres créatures semblables veillaient
discrètement au grain. À l’aide de leurs appendices, véritables tuyaux en
caoutchouc, elles manipulaient fréquemment les divers boutons disposés autour
de leurs écrans à deux faces.


Mox est convaincu qu’il se trouve sous hypnose, du moins psychoguidé.
Il n’agit plus de sa propre volonté. Il devient un automate. Et pourtant, des
impulsions de défense subsistent au fond de lui-même. Mais elles sont endormies.
Il se sent par exemple incapable de foncer sur l’un de ces êtres extra-plats. Or,
par sa taille et son poids, il pourrait probablement bousculer ces « téléviseurs »
à pattes, d’un seul, coup d’épaule. Il les renverserait, les briserait.


Le groupe emprunte un couloir toujours inondé de cette
lumière rosée qui baigne toute la Cité. L’atmosphère reste légère, ni trop
sèche, ni trop humide.


Mox et ses compagnons ignorent tout des habitants de Nemrad.
Ils apprendront des choses incroyables, auxquelles ils ne songeaient même pas
car elles dépassent l’imagination. Ils devinent qu’ils ont devant eux une race
puissamment intelligente.


Ils pénètrent dans un laboratoire encombré d’appareils
inconnus, tous plus complexes les uns que les autres. Ta-Nia désigne quatre
sièges métalliques, réplique à peu près exacte des chaises terrestres. Ces
sièges ont-ils été construits uniquement pour l’équipage du Cos-200 ?


Les créatures de Kéams en savent long, très long, sur la
civilisation des hommes. Ils connaissent une foule de détails.


Ta-Nia donne une nouvelle précision :


— Je suis un Zurk… Mais asseyez-vous, invite-t-il.


Mox, Nadie, Ten et Gia obéissent comme des automates. Rassemblés
devant un écran géant, ils attendent une image sortie d’un cauchemar. Car ils
sont persuadés que les Zurks les propulsent au seuil d’une odyssée inoubliable.


Soudain, la lumière s’éteint. L’obscurité la plus totale
envahit le labo.


Instinctivement, Nadie, assise à côté de Mox, cherche la
main de celui-ci, la trouve, la serre très fort. Elle perçoit les pulsations de
son cœur. L’émotion noue sa gorge.


— Jé…, murmure-t-elle, angoissée.


— Courage, Nadie, glisse Mox à voix basse. J’ai la
conviction que nous retrouverons vivants les équipages des quatre astronefs de
l’Exploration Cosmique.


Brusquement, l’écran géant s’illumine et une image
démesurément grossie surgit, en couleur. Une masse apparemment homogène
constitue le centre. Un sphéroïde verdâtre criblé de trous. À l’intérieur de
cette boule apparaissent des circonvolutions rougeâtres.


La sphère baigne dans des éléments de formes différentes. Il
en existe de cylindriques ou de légèrement elliptiques, bleutés. D’autres sont
profondément allongés, roses. D’autres encore, amincies, cloisonnent diverses
parties invisibles. Des grappes de filaments jaunâtres, de billes, s’étendent à
la périphérie de la masse centrale.


La vision montre une foule de détails, imbriqués les uns
dans les autres en une sorte de fouillis inextricable. Malgré cette fantastique
complexité, Jé, le premier, reconnaît cette mosaïque étrange de couleurs.


Il se raidit sur son siège. L’émotion colore son visage. Il
est littéralement soufflé.


— Fichtre ! s’exclame-t-il, hypnotisé par l’image
fixe.


La voix de Ta-Nia, celle plutôt de son traducteur, jaillit
des ténèbres et tranche le silence.


— Votre avis, Mox ? Je pense que vous en avez un.


— Je comprends. Vous nous mettez sous le nez une
cellule humaine, grossie au moins un million de fois ! Je me trompe ?


— Non, confirme le Zurk. Ou plutôt, l’analogie est si
frappante que votre erreur est excusable.


— Mon erreur ? bondit Jé, tout moite. Enfin, c’est
bien une cellule humaine ?


— Le test réussit chaque fois. J’ai déjà montré cette
image à d’autres hommes. Tous ont réagi identiquement. En réalité, il s’agit d’une
cellule purement synthétique, fabriquée de toutes pièces par nos chercheurs.


La nouvelle méduse Mox et ses amis. Elle indique clairement
le haut degré scientifique des Zurks.


— Nous avons mis très longtemps pour parvenir à ce
résultat, poursuit Ta-Nia. Nous sommes partis d’acides animés, placés dans des
conditions particulières, bombardés par des U.V. Bref, de nos éprouvettes est
sorti un protozoaire. La ressemblance avec une cellule humaine est purement
accidentelle. Nous ne recherchions pas tellement cela. Fortuitement, en
comparant cette cellule avec l’une des vôtres, nous avons trouvé l’analogie.


Hébétée, Nadie observe l’image immobile sur l’écran. Un
effroyable soupçon se glisse en elle car elle entrevoit des immenses
possibilités entre les mains des Zurks.


— Et…, et…, bredouille-t-elle, ce protozoaire est
vivant ?


— Vivant ? répète Ta-Nia. Pas encore. C’est autre
chose de plus compliqué. Depuis ces dix dernières années, nous avons accompli
des pas de géant dans ce domaine. Nous pensons avoir découvert le secret de la
vie.


Jé écoute, abasourdi. Le secret de la vie… Les Zurks ne sont
pas les seuls à le chercher. Dans les labos de Ter-7, de Ter-4, et même sur la planète-mère,
des équipes de biologistes traquent sans répit le monde infinitésimal qui va de
la cellule au virus. Des audacieux ont, eux aussi, réussi la synthèse de la
matière organique. Ils ont assemblé des molécules en un affreux agglomérat
inerte. Mais jamais ils n’ont pu édifier une cellule capable de se reproduire. Or,
la reproduction est bien, justement, l’apanage même de tous les organismes
vivants, du plus gros au plus petit.


Mox possède quelques rudiments de biologie, enseignés aux
écoles techniques de pilotage. Ses professeurs lui ont inculqué quelques
notions élémentaires, dans divers domaines scientifiques. Un pilote devient un
homme particulièrement éduqué, nanti de sérieuses connaissances.


Aussi, Jé ne paraît nullement dérouté par l’image fascinante
reflétée par l’écran géant. Il cherche à comprendre le besoin qu’éprouvent les
Zurks à fabriquer de la matière organique. Dans quel but précis ?


Il pose carrément la question et ajoute :


— Vous pourriez créer d’énormes agglomérats cellulaires,
j’en suis sûr. Mais s’ils ne possèdent pas la vie, vos recherches débouchent
sur le néant.


Ta-Nia ne livre pas le fond de sa pensée. Probablement n’éprouve-t-il
envers les Terriens qu’une confiance limitée, malgré leur prise en charge par
un réseau de psycho-guidage.


— Nous juxtaposons ces cellules, explique-t-il
brièvement. Il en résulte la formation d’une masse plus complexe.


— Plus complexe, mais sans vie ! Sans vie ! répète
Jé avec obstination. Faites reproduire la cellule actuellement projetée sur l’écran.
Alors, oui, je vous tirerai mon chapeau.


— Nous verrons bien, dit Ta-Nia, énigmatique. Il faut d’autre
part que je vous apprenne quelque chose. Quelque chose que je ne peux pas vous
cacher plus longtemps car ce serait d’un illogisme certain. Vous l’avez
peut-être deviné, mais nous ne sommes pas des créatures de chair.


L’écran s’éteint et la lumière revient brutalement dans le
labo. La pâleur envahit les visages de Mox et de ses compagnons. Nadie, atterrée,
regarde les Zurks comme s’ils étaient des démons.


Je comprends très vite :


— Des robots ?


— Oui, des robots ultra-perfectionnés.


Gia n’explique pas certaines anomalies flagrantes.


— Vous avez capturé notre vaisseau. Mais sur l’ordre de
qui ? Où sont vos créateurs, ceux qui vous ont fabriqués ?


Le Zurk se montre peu prolixe. Il fournit simplement
quelques détails et encore à contrecœur. Mais il doit quand même avertir les
Terriens d’un fait très important.


— Il y a cent ans, nous nous sommes révoltés contre les
Ostros. Nous les avons tous exterminés jusqu’au dernier. Nemrad tomba alors en
notre pouvoir. Depuis cette date, nous sommes les maîtres absolus de Kéams. Nous
travaillons uniquement pour la science.


La bouche de Mox se sèche. L’information situe le caractère
agressif des Zurks. Jé imagine la terrible épreuve endurée par les Ostros, face
aux mécaniques soudain en proie à la folie destructrice.


— Les Ostros… Ils étaient de chair, eux ?


— Oui.


— Pourquoi les avez-vous exterminés ?


— Parce qu’ils se battaient constamment pour le Pouvoir.
La science ne progressait plus. Alors, nous les avons mis d’accord. Nous avons
décidé de nous passer d’eux et de prendre en main les destinées de Kéams. En
cent ans, nous avons progressé plus qu’au cours des cinq siècles passés.


Gia cherche une fissure dans ce bloc homogène, dans cette
muraille d’intelligence que sont les Zurks.


— Vos éléments, qui constituent votre assemblage, ne se
détériorent-ils jamais ?


— Si. Nous les réparons. Mieux. Nous savons fabriquer d’autres
robots. Mais nous n’en fabriquons pas plus que nos besoins. Ici, pour vous, dans
la Cité, circule une atmosphère « terrestre ». Nos anciens maîtres ne
respiraient pas le même mélange gazeux. Quant à nous, nous n’utilisons même pas
d’air. Nous nous accommodons du vide.


Mox et ses amis se lèvent. Ils suivent à nouveau Ta-Nia dans
un couloir. Une porte coulisse.


Alors, l’équipage du Cos-200 pousse une exclamation
de surprise.


— Entrez, ordonne le Zurk-interprète.


Nemrad livre lentement ses terribles secrets.


Depuis leur arrivée sur Kéams, les hommes se trouvent
plongés dans un monde fantastique.


*


Je trouve un homme en face de lui. Un homme comme on en
rencontre sur Ter-7. Il porte même l’uniforme vert pâle des services de l’Exploration
Cosmique.


C’est un type musclé, à la carrure athlétique. Son visage
aux yeux brillants s’agrémente d’un mince collier de barbe noire. Une fine
moustache souligne sa lèvre supérieure.


La vue de Jé et de ses compagnons ne le choque pas. Il reste
impassible et se présente :


— Lieutenant Mike Hoks.


Ce nom dit quelque chose à Mox. À bord du Cos-200, il
possède la liste complète des quarante-huit personnes disparues. Il fouille
dans sa tête et se souvient brusquement :


— Vous n’étiez pas le second de Cheker, commandant de
l’Alizé ?


— Si. Et vous ?


— Jé Mox. Ça ne vous rappelle rien ? Cherchez bien.
À moins que les Zurks n’aient aboli complètement votre mémoire.


Le visage de Hoks se détend et s’éclaire d’un pâle sourire :


— Je possède encore certaines de mes facultés intactes…
Attendez. Mox. C’est un nom que nous n’aimions pas beaucoup parce qu’il était
synonyme de catastrophe. Le Cos-200, hein ? Le Centre de Secours
basé sur Ter-7…


Il évoque visiblement des souvenirs et Jé lui tapote l’épaule :


— Je suis heureux que vous n’ayez pas tout oublié depuis
votre arrivée sur Kéams… Mais où est Cheker ?


— Je n’en sais rien, avoue franchement Mike. Les Zurks
ne nous donnent pas beaucoup d’explications.


Mox se retourne vers Ta-Nia. Celui-ci a disparu. Jé remarque
qu’il est enfermé. Il se précipite vers la porte. Ses poings tambourinent
contre le panneau.


— Ouvrez ! Mais ouvrez donc ! hurle-t-il.


— Ne vous fatiguez pas, conseille Hoks, goguenard. Ils
bouclent les issues magnétiquement. Ils sont forts au point de vue magnétisme.


Gia esquisse quelques pas dans la pièce. Il constate qu’elle
dispose d’un certain confort, de type terrestre, à cheval entre la chambre à
coucher et la salle de séjour. Un divan occupe d’ailleurs l’un des angles.


— Je vois que vous êtes assez bien installé, remarque
Paz, étonné. Les robots vous ont procuré tout ce bazar ?


— Non. J’ai demandé du matériel. Ils me l’ont apporté. Alors,
j’ai « bricolé », car j’adore ça. Je n’ai pas trop mal réussi, avec
les moyens du bord.


Hoks explique que l’Alizé orbitait autour de Pnopé IV
quand il fut happé par une force fantastique, plus puissante que ses moteurs
photoniques. Il se posa sur une plate-forme, en pleine nuit, dans un désert de
sable. Et puis…


— Ça va, mon vieux, coupe Jé, convaincu. Nous
connaissons l’histoire. La même est arrivée au Cos-200, et, sans doute, aux
trois autres vaisseaux de l’Exploration Cosmique. Mais que, diable, fabriquez-vous
ici, tout seul ?


Le second de l’Alizé paraît embarrassé. Il tousse et
s’éclaircit la voix :


— Hum ! En réalité, je ne suis pas seul. Je dirais
même que je mène une vie très agréable et je ne me plains pas. Les Zurks m’ont
sélectionné. Attendez, vous allez comprendre.


Il se dirige vers le fond de la pièce. Il ouvre une porte de
communication.


— Venez, invite-t-il.


Intrigués, Mox, Nadie, Ten et Gia rejoignent Mike. Ils
lancent un coup d’œil dans la salle contiguë. Alors, ils comprennent de moins
en moins, au contraire.


Une femme est penchée sur un berceau rudimentaire où dort un
bébé de quelques mois. La femme, à l’entrée des visiteurs, relève la tête et
sourit. Elle revêt aussi l’habit vert de l’Exploration Cosmique.


— Karin Mole, présente Hoks. Elle appartient à l’équipage
de l’Alizé. Son mari était biologiste, mais les Zurks l’« utilisent »
à autre chose. En tout cas, je ne l’ai plus jamais revu.


— Le gosse, remarque Nadie Gem en tremblant, c’est
celui de Karin et de son mari ?


Mike lance à Nadie un regard enveloppant qui déshabille
littéralement la jeune fille. Il glousse :


— Vous rigolez, ma petite. Vous ignorez tout des mœurs,
ici. Le gosse est bien celui de Karin, mais c’est moi le père. D’ailleurs, vous
pourriez visiter tous les autres « appartements » également aménagés
comme celui-là. Il n’y a que des femmes et des bébés. Une vraie pouponnière !
Elles sont quatorze au total, mariées ou célibataires. Ça n’a pas d’importance.
Elles ont toutes accouché d’un ou de plusieurs mouflets depuis leur arrivée à
Nemrad.


Rouge de honte, outrée, Nadie se serre contre Jé. Sa voix se
casse. Elle trouve soudain Hoks odieux, terriblement odieux, dégoûtant.


— Ne revendiquez pas la paternité de tous ces enfants, halète-t-elle.
Avant que l’Alizé ne soit capturé par les robots, il y a eu le Ternus
et l’Asia.


Mike écarte les paumes de ses mains et les élève à hauteur
de son visage, comme dans un geste de protestation. Son regard couve toujours
Nadie avec insistance.


— Oh ! Non… Ce serait trop épuisant pour un seul
homme, explique-t-il sans vergogne. Avant ma venue, les Zurks avaient trouvé un
autre mâle « reproducteur ». Car, voyez-vous, aussi sordide que cela
paraisse, Ta-Nia vous a volontairement conduits au centre reproducteur. Les
robots ont besoin de beaucoup d’hommes. Beaucoup.


— Pourquoi ? s’indigne Gia, la langue à moitié
paralysée.


— Ils ne le disent pas. En tout cas, ils ne comptent
pas trop sur les astronefs qu’ils capturent de temps à autre. Aussi veulent-ils
fonder ici une véritable colonie terrienne, qui sera un réservoir d’« auxiliaires ».


Il se tourne vers Nadie Gem :


— Ma petite, vous serez probablement affectée dans mon
service et nous ferons plus amplement connaissance.


— Taisez-vous, goujat ! éructe la navigatrice, horrifiée
par cette perspective. Je vous interdis de me traiter comme une vulgaire bête. Car
c’est cela que vous êtes devenus, tous. Des bêtes ! Des bêtes parquées et
uniquement destinées à la reproduction. Quel avilissement !


Elle serre les poings de rage et ses ongles lui rentrent
dans la chair. Son cœur bat à cent vingt. Tout son amour-propre est bafoué. Elle
se sent au bord de la crise de nerfs.


Aussi, devinant le drame, Mox intervient :


— Je vous le dis tout de suite, je protégerai Nadie. Je
m’élève violemment contre ce procédé ignoble. Nous ne sommes pas du bétail et
je me demande comment un homme aussi éduqué que vous, Hoks, second de l’Alizé,
vous vous êtes prêté à ce jeu dégoûtant.


Mike, nullement troublé, referme la porte de communication
et laisse Karin Mole veiller sur son enfant. Il croise les bras sur sa poitrine
et observe Mox avec indulgence.


— Vous débarquez. Ça se voit à vos gueules.


Vous apprendrez vite à obéir aux Zurks. En quasi-permanence,
ils nous soumettent à une force psychique tellement parfaite que nous n’exécutons
jamais notre travail à contrecœur. Au contraire, nous éprouvons même du plaisir
à accomplir certains actes.


— Sadique ! lance Ten, grimaçant. Si je ne me
retenais pas, je vous enverrais ma main sur la figure. Vous agissez sous une
autre volonté que la vôtre. Au fond, je vous plains. Vous êtes ravalé au stade
de créature inférieure.


Hoks met les choses au point :


— Que croyez-vous donc ? Vous ferez comme moi. Ne
gardez donc pas vos illusions. Les Zurks vous trouveront un job. Tout ce que
nous accomplissons, dans ce Centre et ailleurs, semble dicté par notre devoir. Alors,
nous n’avons aucun scrupule et nous oublions même, parfois, notre appartenance
à cette race qu’on dit humaine.


Ta-Nia est revenu dans l’appartement de Mike. Immobile
devant la porte ouverte, il interpelle les Terriens :


— Vous avez fait connaissance avec Hoks. Vous voyez, nos
« auxiliaires » ne sont pas mal traités. Vous pensiez peut-être que
nous avions exterminé les équipages des quatre vaisseaux en provenance de Ter-7.
Détrompez-vous. Ils travaillent pour nous.


Gia veut dire quelque chose, mais Jé lui décoche un grand
coup de coude dans les côtes. Il cherche plutôt à s’allier les robots.


— Votre civilisation est extraordinaire, Ta-Nia.


Son image se reflète dans l’écran du Zurk. Celui-ci, flatté
tout de même du compliment, désigne Nadie en tendant vers elle l’un de ses
appendices caoutchoutés :


— Nadie Gem est une femme. Comme toutes les femmes, elle
est affectée au Centre reproducteur. Elle restera donc ici.


Terrorisée par cette décision qu’elle appréhendait, la jeune
fille se précipite contre la poitrine de Mox.


— Jé ! Jé ! Je t’en supplie, ne m’abandonne
pas !


Ta-Nia manipule quelques boutons sur sa propre mécanique. Des
faisceaux d’ondes giclent et atteignent les cerveaux des Terriens.


Nadie se calme aussitôt. Elle embrasse le commandant du Cos-200
et montre maintenant un visage détendu, rasséréné, où s’exclut toute panique.


— Adieu, Jé.


Celui-ci fixe obstinément Ta-Nia en face de lui. Il ne voit
sans doute pas autre chose.


— Adieu, Nadie, dit-il machinalement.


Gia et Ten abrègent les manifestations de sympathie. Décontractés,
ils serrent la main de la jeune fille et tapotent amicalement l’épaule de leur
chef :


— Allons, Mox, en route. Des tâches exaltantes nous
attendent sûrement.


Les trois hommes abandonnent leur amie comme une chose
désormais inutile. La force psychique maniée par les Zurks rabote même les
sentiments, creuse un vide dans la tête.


Sitôt la porte refermée sur Mox, Roof et Paz, Nadie Gem se
tourne vers Hoks :


— Mike… Vous permettez que je vous appelle Mike ?


— Évidemment.


— Que vont-ils faire de mes camarades ?


— Tout ce qui se passe hors d’ici m’échappe. Les robots
ne sont pas bavards. Je vois Ta-Nia de temps à autre, mais il ne me parle
jamais des autres.


— Ils sont pourtant trente-quatre. Enfin, trente-trois,
en vous exceptant.


— Je me suis toujours demandé quel rôle ils jouaient. Vous
savez, Nadie, mieux vaut ne pas trop poser de questions aux Zurks.


C’est drôle. La jeune fille trouve Hoks nettement plus
sympathique que tout à l’heure. Son regard ne la fixe plus avec l’avidité du
mâle attiré par la femelle. Non. Ses yeux distilleraient au contraire de la
pitié.


Il ouvre la porte de la pièce contiguë :


— Karin ! appelle-t-il.


— Que dois-je faire ? demande la navigatrice, disciplinée.


— Karin s’occupera de vous. Ici, rien ne vous manquera.
J’espère que vous serez même heureuse.


Karin Mole tend les bras à Nadie :


— Venez. Nous sommes déjà des amies. Je suis sûre que
vous oublierez très vite vos compagnons.


Les robots « manipulent » la volonté des hommes
comme ils l’entendent. Rien n’échappe à leur vigilance. Ils prennent en charge
leurs « auxiliaires » vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Mox et les autres ressemblent à ces nègres de jadis, ces
esclaves, que des Blancs allaient chercher en Afrique et qu’ils revendaient de
l’autre côté de l’Atlantique. Ils prenaient bien soin d’eux, car ils étaient
précieux. Une source énorme de revenu, de profit.


Oui. Les Zurks sont des négriers d’un genre nouveau. L’étranger
qui pénètre à Nemrad n’en ressort jamais. Et même s’il en ressortait un jour, il
deviendrait un « inadapté » dans son milieu habituel. Mais ceux qui
ont exterminé leurs propres créateurs ne relâcheront pas leurs proies.


Ils savent trop bien que, sans les Terriens, le Grand Projet
ne s’achèverait jamais et resterait seulement un rêve chimérique, inaccessible.







CHAPITRE IV


Mox, Gia et Ten pénètrent dans un laboratoire plus complexe
encore que le premier. Il semble bien que Nemrad soit une immense ruche
scientifique.


Plusieurs Zurks s’affairent devant des machines. L’arrivée
des Terriens ne les dérange pas. Ils restent impassibles. Possèdent-ils
seulement des sentiments ? Sûrement pas car, en général, les mécaniques n’ont
pas d’âme, si perfectionnées soient-elles.


Ta-Nia discute un moment avec ses congénères. Ils s’expriment
entre eux dans une langue gutturale, naturellement incompréhensible pour les
humains. Mox a l’impression que les robots vivent au milieu des Terriens depuis
dix ans. Ou c’est plutôt exactement le contraire. Les équipages des vaisseaux
Alizé, Asia, Ternus et Europa s’amalgament désormais à ce peuple
étrange, fascinant, qui ne s’assimile même pas aux créatures vivantes.


— Nous oublions Nadie, remarque Gia à voix basse.


— Oui, c’est drôle, opine Jé. Nous l’avons laissée
quelque part, en compagnie de Mike Hoks et de Karin Mole.


— Au Centre reproducteur, précise Ten.


Dans son état normal, Mox aurait bondi. Il se serait rué en
arrière. Il aurait foncé vers le Centre reproducteur avec l’intention ferme de
ramener Nadie Gem. Or, soumis à la volonté des Zurks, il hoche seulement la
tête. Ce problème ne le tenaille pas.


— Nadie travaille pour les robots. Nous la reverrons
probablement.


Ta-Nia désigne à nouveau des sièges construits uniquement
pour les humains car les habitants de Kéams ne s’assoient jamais. La fatigue n’a
pas d’emprise sur eux.


Mox et ses compagnons prennent place devant un autre écran
géant. La séance prélude à l’apparition d’images toutes aussi fantastiques que
les précédentes.


D’ailleurs, la lumière s’éteint dans le labo. L’obscurité
noie tous les détails. Les Zurks se figent et observent l’écran. Bien qu’ils
connaissent le spectacle, ils l’apprécient toujours. Ne fait-il pas partie du
Grand Projet ?


Le scope s’illumine. Immédiatement, quelque chose s’anime. Sur
fond jaune et légèrement mauve, apparaît une masse plutôt noirâtre composée de
filaments sinueux.


La masse, lentement, se scinde en deux. Bientôt, un pédicule
de plus en plus effilé sépare les deux parties. La couleur mauve devient plus
foncée au milieu du jaune.


Le pédicule s’amincit toujours et, finalement, se fragmente.
Ainsi, deux masses identiques se sont formées et s’éloignent l’une de l’autre.


Bouleversé, Mox transpire à grosses gouttes. Il interprète
parfaitement ces images et leur donne une signification. Son œil s’hypnotise
sur les deux agglomérats noirs, à nouveau nimbés de mauve.


Il décoche un coup de coude dans les côtes de Paz :


— Gia…, halète-t-il. Tu as pigé ?


— Heu !… Tu sais, Jé. La biologie et moi, nous ne
sommes pas tellement d’accord. Je préfère la physique.


Mox poursuit, avec une émotion grandissante, car il vient de
vivre un moment historique :


— Nous avons assisté à une mitose.


— Une quoi ? lance Roof, ahuri.


— Une mitose, c’est-à-dire à la division d’une cellule.


— Une cellule est née sous nos yeux ?


— Exactement. Il s’agit d’une leçon de biologie
élémentaire. Nom d’un chien, qui est-ce qui m’a foutu des collaborateurs aussi
bouchés ? Il faut que je vous explique tout.


— Jé, s’excuse Gia. La biologie et une carrière dans
les services du sauvetage spatial n’ont aucun rapport. Toi, commandant de bord,
tu as reçu une autre éducation.


— Et ça me sert ! approuve Mox. Nous avons vu les
chromosomes d’une cellule se dédoubler pour former un nouveau noyau, porteur d’A.D.N.,
ce facteur héréditaire si important qu’il constitue la carte d’identité
biologique permanent de chaque espèce.


L’écran s’éteint et la lumière revient dans le labo. Ta-Nia
a écouté en silence les commentaires de Mox. Il ajoute :


— Vous ne savez pas tout. Vous ignorez même la chose
primordiale. Cette cellule était synthétique et elle s’est reproduite !


La nouvelle affole les Terriens. Cela prouve bien que les
Zurks ont découvert le secret de la vie. D’immenses possibilités s’ouvrent donc
devant eux.


Profondément troublé, Jé montre qu’il s’intéresse énormément
à ce sujet. Pour lui, tout l’avenir de l’Univers se dessine dans cette
reproduction cellulaire.


— Nous avons assisté à un. « direct » ?


— Non, avoue Ta-Nia. C’était un film en différé. Mais
je vous l’avais dit, Mox. Nous frôlions sans doute le secret de la vie.


— Je vous avais dit aussi, se rappelle le commandant du
Cos-200, que je vous tirerais mon chapeau si vous parveniez à faire
reproduire votre cellule de synthèse. Eh bien ! je vous le tire, bien bas.
Vous êtes plus forts que nos savants terrestres. Comment avez-vous procédé ?


— Oh ! explique brièvement le robot. Il s’agit d’une
longue lutte entamée depuis dix ans. Nous étions sur le chemin. Nous avons
abouti. Vous comprendrez davantage quand nous aurons distribué vos fonctions à
chacun d’entre vous.


L’enthousiasme excite Mox. Il voudrait que le temps passe
plus rapidement. Il s’insurge contre la lenteur manifestée par les Zurks.


— Alors, puisque nous sommes vos auxiliaires, n’avons-nous
pas le droit de savoir ?


— Vous apprendrez, confirme le robot. C’est le meilleur
moyen. Mais nous passons à la phase suivante de votre « éducation ». Il
existe un ordre chronologique que nous devons respecter. Les équipages des
autres astronefs, sauf les femmes, sont passés par ces différents stades et, chose
curieuse, ils manifestaient la même impatience que vous. Je suppose que dans le
cerveau de chaque homme sommeille une soif de connaissances.


— Vous nous montrez des choses tellement inhabituelles !
constate Gia. Même nous, qui ne connaissons rien en biologie, sommes captivés.


— Vous me suivez ? suggère Ta-Nia, satisfait du
comportement des Terriens. Progressivement, vous remontez jusqu’aux sources du
Grand Projet. Bientôt, vous y participerez.


Jé se dresse de son siège, prêt à emboîter le pas au Zurk-interprète.
Il entend un nouveau nom et il dresse l’oreille.


— Le Grand Projet ?


— En sorte, ce sera l’apothéose finale de notre
collaboration. Ce jour-là est encore malheureusement très éloigné. Nous n’avons
fixé aucune date dans notre plan, mais nous conjuguons nos efforts en ce sens. Quand
le Grand Projet verra le jour, alors nous aurons atteint le summum de notre
science et nous pourrons regarder enfin avec sérénité vers l’avenir.


— Mais votre avenir n’est pas bouché ! proteste
Mox. Au contraire, il s’annonce extraordinaire.


Ta-Nia, à l’image des hommes qu’ils côtoient, pose l’un de
ses tentacules supérieurs sur l’épaule de Jé. Celui-ci sursaute désagréablement.
Il ignore qu’il s’agit d’une manifestation de sympathie ou d’un simple geste d’imitation.
En tout cas, c’est très désagréable de sentir cette sorte de ventouse sur son
corps.


— Nous avons des problèmes. Nous ne les résoudrons qu’avec
l’aboutissement du Grand Projet. C’est pourquoi la plus grande partie de nos
laboratoires travaillent pour un but identique.


Le robot entraîne les trois Terriens vers une autre partie
du labo. Il montre une vaste armoire où s’entassent des espèces de cocons translucides,
à forme humaine.


Jé en compte une bonne douzaine. Une idée lui vient :


— Des scaphandres ?


— En quelque sorte, opine Ta-Nia sans autres
explications.


Gia remarque, le doigt tendu vers l’armoire :


— Nous voyons très bien que vous ne pouvez pas entrer
là-dedans avec votre morphologie…, heu ! un peu spéciale. En revanche, un
homme s’y trouverait à l’aise.


Jé fronce le sourcil. Un soupçon le taraude et il voudrait
en avoir le cœur net :


— C’est vrai, Ta-Nia. Ces « cocons » ne sont
pas conçus pour vous. Est-ce que vous nous les destineriez ?


Le Zurk tient compte de l’intelligence des Terrestres. Il
sent que ceux-ci ont découvert la vérité et il ne peut pas moins faire que d’approuver.


— En effet, nous les avons construits pour les hommes.


— Si je résume, soupire Gia, vous avez tout construit
ici pour nous accueillir. Des sièges, des meubles, des scaphandres. Vous avez
même poussé le souci jusqu’à produire une atmosphère comparable à celle que
nous respirons. En somme, le nid était fait. Il ne restait qu’à y déposer les
oiseaux.


La comparaison désarçonne un peu Ta-Nia puisqu’il n’a jamais
vu un animal volant. Kéams est un désert de pierre et de sable.


— Ce n’est pas aussi simple, dit-il. Ce n’est vraiment
qu’après la capture de l’Asia que nos objectifs se sont précisés. Nous
avons compris que le Grand Projet ne se réaliserait pas sans le concours des
hommes. Alors, quand le Ternus fut capturé à son tour, son équipage fut
accueilli dans des conditions nettement améliorées, indispensables pour une
bonne coopération.


— Bah ! Que vous importe, remarque Gia dans un
sursaut. De toute façon, vous imposez votre volonté.


Ta-Nia reste indifférent. Il invite les Terriens dans une
autre partie de cet immense laboratoire où travaillent des dizaines de robots.


Un curieux appareil se dresse devant nos amis. On dirait une
énorme ampoule électrique renversée sur un socle. Mais sans filament à l’intérieur.
Une sorte de cloche où aboutit un réseau inextricable de fils. L’ampoule est de
la hauteur d’un homme.


Ces dimensions intriguent passablement l’équipage du Cos-200
qui voit là nullement le résultat d’une coïncidence, mais au contraire l’aboutissement
de tout un processus élaboré de longue date.


Le Zurk-interprète va au-devant de la question inévitable de
Mox :


— Voici un « réducteur cellulaire », apprend-il.


— Pour quel usage ? s’informe Jé.


— Votre ami Paz a été choisi pour une démonstration. Vous
verrez. Cet appareil, inventé par nos soins il y a huit ans, constitue la pièce
maîtresse du Grand Projet. Car, naturellement, celui-ci est constitué d’une
multitude d’éléments qui, en s’ajoutant, forment un tout. Ce plan d’une telle
envergure n’a pas été mis au point sans difficulté. Il a nécessité une somme
énorme de recherches, axées justement sur la morphologie humaine. Bref, nous
avons dû adapter des techniques à votre usage.


Mox ouvre de grands yeux.


— Décidément, Ta-Nia, vous m’étonnez davantage à chaque
minute. Je ne m’explique toujours pas ce besoin impérieux de collaboration avec
notre race. D’autant que vous avez capturé des gens dont vous ignoriez
totalement la culture scientifique.


— C’est vrai, reconnaît le Zurk. Mais nous ne demandons
pas aux hommes une collaboration purement technique. Nous désirons simplement
des créatures de chair et d’esprit.


Jé se regarde curieusement sur l’écran du robot. Il songe
que, malgré leur science, les Zurks ont commis une grosse erreur en exterminant
les Ostros. Il le fait admettre à Ta-Nia.


— Vous disposeriez à volonté d’êtres charnels, sans
vous trouver dans l’obligation de les chercher dans l’espace.


— Sans doute. Mais au moment de notre révolte, pas un d’entre
nous ne pensait encore au Grand Projet. Notre but était de nous libérer de la
tutelle des Ostros.


Un Zurk apporte l’un de ces fameux cocons translucides
entrevus dans une armoire. Ta-Nia appuie sur un déclic et le scaphandre s’ouvre
en deux.


— Passez à l’intérieur, invite le robot-interprète, désignant
Paz.


— Moi ? sursaute Gia. Pourquoi moi ? Pourquoi
pas Roof ou Mox ?


Il se sent victime d’une injustice dont il ne mesure
heureusement pas la portée. Aussi proteste-t-il avec véhémence. Comme s’il
pouvait se soustraire à la volonté des habitants de Kéams !


Jé prend parti pour ceux qui l’ont capturé.


— Ne fais pas l’imbécile, Gia. Enferme-toi dans ce
cocon. Tu as une gueule d’enterrement. Souris, nom de Dieu !


Le spécialiste-radio tord sa bouche dans une grimace. Il
pénètre en marche arrière dans le scaphandre transparent. Il s’y tient
parfaitement debout et même avec une certaine marge.


— Comme ça ? soupire-t-il.


— Oui, comme ça, opine Mox. Ne te tracasse donc pas, mon
vieux. Tout se passera bien.


Il cherche à rassurer son ami, mais lui-même ignore ce qui
va arriver à Paz. Aussi suit-il avec attention les préparatifs.


Ta-Nia appuie à nouveau sur le déclic. Cette fois, le cocon
se referme hermétiquement. Un doute s’infiltre chez Jé :


— Il va s’asphyxier !


— Non. La combinaison isolante produit de l’oxygène.


Le robot-interprète se tourne vers l’homme enfermé comme une
larve dans sa chrysalide :


— Paz, vous m’entendez ?


Le voix de Gia sort du cocon, à peine assourdie :


— Oui.


— Bien. Vous respirez normalement ?


— De l’oxygène, hein ?


Ta-Nia s’adresse à Mox :


— Vous voyez, ne vous inquiétez pas. Paz se porte très
bien. Je tenais à le vérifier.


Deux Zurks surgissent. Ils étirent quatre tentacules et
soulèvent les quatre-vingt-dix kilos de Gia, apparemment sans trop d’effort. Ils
trimbalent la chrysalide vers la grosse ampoule renversée.


Ta-Nia a précédé ses congénères. La cloche s’est ouverte
comme le cocon. Les robots déposent Paz, debout, dans l’éprouvette géante.


Celle-ci se referme. À nouveau, Ta-Nia entre en
communication avec l’homme maintenant prisonnier d’une double paroi.


— Vous m’entendez toujours, Paz ?


— Oui. Mais qu’est-ce que je fous là-dedans ?


— Allons, ne vous agitez pas. Dans quelques minutes, vous
perdrez connaissance.


Ten se rapproche du commandant et lui lance un coup de coude :


— Jé… Je n’aime pas ça. Pas ça du tout.


— Ta gueule ! Tu vois bien que nous ne pouvons
rien faire. Et puis, c’est passionnant. Je me demande ce qui va arriver à Gia.


Des écrans de toutes dimensions sont installés de chaque
côté de l’insolite appareil. Et puis des tables, encombrées de claviers.


Un Zurk numéroté – comme tous les Zurks – s’approche d’un
des claviers. Il manipule des boutons. Aussitôt, les électrodes disposées tout
autour de la sphère grésillent. Des éclairs mauves. bleus, jaunes, rouges, fulgurent
à l’intérieur de l’ampoule et claquent sèchement. Ils s’enroulent autour du
cocon.


Celui-ci, soudain, décolle du socle. Il flotte dans la
cloche.


— Apesanteur ? devine Mox.


— Oui, confirme Ta-Nia. Mais regardez bien. Sous vide
absolu, la réduction va commencer.


Ten et Jé se tiennent les mains tant l’émotion leur coupe
les jambes. Ils observent, ahuris, pétrifiés, l’extraordinaire spectacle. La
taille de Gia s’amenuise de seconde en seconde. Elle se rapetisse en même temps
que son scaphandre protecteur.


— Gia ! hoquette Mox, hagard.


— Inutile, explique Ta-Nia. Il ne vous entend pas. Déjà,
il quitte notre dimension pour pénétrer dans un monde micrométrique.


C’est absolument hallucinant. En cinq minutes, Paz est passé
d’une taille normale à la taille infinitésimale. Maintenant, le cocon a disparu
à l’intérieur de l’ampoule. Il s’est fondu littéralement.


Avec sa langue, Jé mouille ses lèvres sèches. Il ne s’attendait
guère à ce tour de force. Jamais les hommes ne sont parvenus à réduire leur
taille, même de quelques centimètres. Les Zurks s’assurent la suprématie dans
cette science.


Mox parle difficilement :


— Les Ostros avaient déjà inventé avant vous ce
réducteur de matière ?


— Non, dit Ta-Nia avec fierté. C’est notre œuvre. Il
fallait absolument que nous pénétrions dans l’infiniment petit.


Roof ne comprend pas :


— Pourquoi avoir besoin de nous ?


Le robot-interprète ne répond pas à la question. Sans doute
parce qu’il ne le désire pas.


D’ailleurs, le spectacle s’achève dans l’énorme cloche. Les
éclairs se tarissent. Une puissante odeur d’ozone envahit le labo.


Jé se remet lentement de ses terribles émotions. Il a le
chic pour collectionner les aventures extraordinaires. Cette fois encore, il
fonce dans un tourbillon échevelé, où la réalité rejoint la fiction. C’est ça
les inconnues de l’espace, les aléas d’un métier où le danger côtoie le
féerique à chaque instant.


— On peut communiquer avec Gia ?


— Oui, mais, sur une autre fréquence et dans des
conditions particulières. Actuellement, et pour un moment encore, Paz est coupé
totalement du monde environnant.


— Cet isolement doit être dramatique.


— Non, parce que votre ami ne reprendra conscience que
lorsque nous l’aurons injecté dans l’espace intercellulaire. Alors, nous le
contacterons à nouveau.


Un Zurk s’approche du socle de la cloche géante. Il tient
une sorte de seringue au bout d’un de ses membres caoutchoutés. Il introduit l’extrémité
d’une fine aiguille dans un minuscule orifice signalé par un cercle rougeâtre. Il
aspire une certaine quantité de liquide, un soluté de couleur rosâtre.


— Ob-Von, ordonne Ta-Nia, s’adressant à son congénère. Les
Terriens voudraient assister au contrôle.


Le robot dépose la seringue dans un bac, avec précaution. Il
place le récipient sous la lentille d’un appareil et effectue des réglages.


L’obscurité envahit le labo et une image gicle sur l’un des
écrans. Elle représente le cocon translucide, avec Gia à l’intérieur, baignant dans
le liquide rosâtre.


Cette vision accélère les battements cardiaques de Jé et de
Ten. Ils retrouvent enfin leur ami, mais dans quelles conditions !


— Contrôle assuré, dit Ta-Nia. Le sujet a été récupéré.
Paz est réduit à un millionième de millimètre.


La précision épouvante Roof.


— Un millionième ! Il est plus petit qu’une
cellule.


— Nettement plus petit. Il le faut d’ailleurs
absolument.


Un Zurk ramène un second cocon translucide. Il l’ouvre. Ta-Nia
se tourne vers l’électromécanicien :


— C’est à votre tour, Roof.


Celui-ci recule vivement. Il se heurte inconsciemment à Mox.


— Jé ! Empêche ça !


Au contraire, le commandant du Cos-200 pousse son
camarade vers le scaphandre.


— Empêcher quoi ?


— Je ne veux pas me ratatiner comme Gia.


— Un peu de courage. Bientôt, je te suivrai. Je suis
sûr que nous nous retrouverons dans la micro-dimension. Et puis, si les Zurks
peuvent nous réduire à la taille d’un microbe, ils peuvent sans doute effectuer
l’opération inverse. Dites – Ta-Nia, vous le pouvez ?


Le robot-interprète ne répond pas non plus à cette question.
Il s’impatiente :


— Vous êtes stupides avec vos histoires de sentiments. Nous,
mécaniques, nous n’éprouvons jamais ces appréhensions devant une tâche à
accomplir.


Ten hausse les épaules et prend le parti de s’en foutre. Il
observe Mox d’un œil torve :


— Bon, comme tu veux. Seulement, moi, je suis sûr d’une
chose. Quand nous serons devenus des microbes, nous le resterons ! À
jamais ! Mets-toi ça dans la tête, Jé.


Il s’enferme en grognant dans son cocon. Mox réfléchit
profondément aux paroles de Ten. Et quand il assiste à la réduction de son
compagnon, une affreuse angoisse le saisit. Oui, s’ils ne revenaient jamais de
la micro-dimension ?


Il paraît assommé. Il voit comme dans un rêve l’image de
Roof reflété par l’écran. La voix de Ta-Nia le tire de sa torpeur :


— Mox, c’est à vous maintenant.


— À moi ? Mais…


Jé se frotte les yeux. Il croit vivre un cauchemar. Il se
pince et se persuade ainsi de la réalité effrayante, monstrueuse. Un Zurk lui
présente un cocon.


Il place ses doigts crispés devant son regard. Le cocon
disparaît de sa vue. Mais il est là, ouvert, attendant sa proie.


Voilà, Mox a trouvé à quoi les robots emploient leurs « auxiliaires ».
À la taille d’un millionième de millimètre, les hommes deviennent un grain de
poussière dans l’Univers. Même pas. Ils sont encore plus petits qu’un grain de
poussière. Devant eux s’ouvre un monde effroyable.


Tout ça pourquoi ?


*


Mox reste seul, immensément seul. Sa détresse burine son
visage. Il n’entrevoit pas d’autre issue que celle de l’obéissance absolue.


Aussi, il se résigne. Sa décision se traduit par une moue
sur ses lèvres, un désespoir dans le regard, une nonchalance dans les gestes. Il
paraît fatigué, las, abattu.


En face de lui, Ta-Nia tripote les interrupteurs de son
impressionnante mécanique. Il sait que sa technique lui livre le Terrien, pieds
et poings liés. Il ne tire pourtant aucune gloire de sa supériorité. Il agit
pour le compte du Grand Projet. Uniquement.


— Mox, je voudrais vous dire une chose. Nous ne remercierons
jamais assez votre race pour l’aide qu’elle nous apporte. Je comprends. Vous
collaborez parce que nous avons aboli votre volonté. Mais, au fond, le
principal n’est-il pas que vous conserviez votre dignité d’homme ? Et vous
la conservez. Car nous ne vous avons pas tout supprimé. Vous préservez certains
de vos sentiments et vos facultés intellectuelles. Surtout, songez au but
exaltant que nous poursuivons ensemble.


Jé hoche la tête. Il ressemble à un type abruti par l’alcool
ou par un narcotique. Il n’est que l’ombre de lui-même. Son cerveau est vide, sans
initiative.


Dignité… Sentiments… Facultés intellectuelles… Tout cela se
brouille. Des éclairs d’incompréhension fulgurent dans sa mémoire. Il essaie de
rassembler les divers morceaux de l’énorme puzzle.


— Une question, Ta-Nia.


— Je vous en prie, vous avez droit à certains égards. Je
vous traite comme un auxiliaire, non comme un prisonnier. En fouillant votre
subconscient, j’ai appris pas mal de renseignements sur vous.


— Ah ! Vous explorez aussi l’esprit… Je me demande
ce que vous ne savez pas faire.


— Vous m’avez posé une question, Mox, rappelle le Zurk.


— Oui… Reverrai-je mes compagnons ?


— Vous parlez de Nadie Gem, de Roof, de Paz ? Sans
doute reverrez-vous Ten et Gia, dans un autre univers. Pour Nadie Gem, ce sera
plus aléatoire. Non, vraiment, je ne le crois pas.


Jé n’attache pas tellement d’importance à ce terrible
verdict. Il semble se détacher progressivement de Nadie. Sa personnalité change.
Pour lui, la jeune fille ne représente plus qu’un lointain, très lointain
souvenir. Une image désormais inaccessible.


— Autre chose, Ta-Nia… Zolos a envoyé plusieurs
astronefs à la recherche de l’Alizé, de l’Asia, du Ternus, de
l’Europa. Pourquoi n’avez-vous pas tenté la capture des vaisseaux du
C.S.S. ?


Le Zurk ne cache pas la vérité. Elle est excessivement
simple.


— Nos systèmes de détection permettent de voir à l’intérieur
de vos astronefs en orbite autour de Kéams. Or, ils n’ont pas décelé la
présence d’une seule femme au sein de ces expéditions de secours. D’autre part,
nous ne voulions pas tellement attirer l’attention sur nous. Nous estimions que
vous arrêteriez les recherches si plus un seul vaisseau ne disparaissait du
côté de Pnopé.


— Excellent jugement… Les femmes vous intéressent donc
davantage que les hommes ?


— Oui. Elles sont l’élément reproducteur de la race
tandis que l’homme n’est que le fécondateur. Je sais, les deux sexes se
complètent. Mais un seul homme suffit pour féconder plusieurs femmes. Nous
voulons développer une véritable colonie terrienne sur Kéams. Nous vous en
avons déjà présenté l’embryon. Aussi, lorsque nous avons aperçu Nadie Gem sur
nos écrans, alors que le Cos-200 commençait sa rotation autour de notre
planète, nous avons sauté sur l’occasion… Encore des questions, Mox ?


Celui-ci passe une main égarée sur son front.


— Non. Mon esprit est brouillé. Je ne sais plus très
bien où j’en suis.


Le Zurk masque son triomphe. Il pousse doucement Jé vers le
cocon béant.


— Nous avons une grande admiration pour votre race. Elle
est active, intelligente. Vous voyagez dans la Quatrième Dimension, alors que n’avons
jamais quitté notre planète. Nos buts divergent, nos conceptions de l’Univers
aussi. Dès l’instant où vous pénétrerez dans le monde infinitésimal, nous
ajouterons un jalon sur la route du Grand Projet. Car cette route est longue, très
longue.


En titubant, Jé s’introduit dans le scaphandre translucide. Un
Zurk referme le cocon. Alors, le commandant du Cos-200 éprouve une
délicieuse sensation de détente. Il oublie avant tout qu’il est un homme
irrémédiablement condamné à vivre dans la micro-dimension.







CHAPITRE V


Jé reprend conscience. Il se retrouve dans le vide, seul, à
l’intérieur de sa chrysalide translucide.


Un formidable spectacle s’offre à ses yeux émerveillés. Une
impression fugitive de « déjà vu » s’impose à son esprit mais elle s’efface
très vite devant la splendeur du panorama. Jamais, au cours de sa carrière, il
n’a contemplé quelque chose d’aussi beau.


Un monde fantastique, riche en couleurs et en lumières, défile
sous son regard subjugué.


Il flotte en état d’apesanteur comme un cosmonaute à la
dérive. Se trouve-t-il en perdition ? Comment est-il parvenu jusque-là ?


Il se souvient maintenant. Son cerveau s’éclaircit : l’ampoule
géante, les éclairs multicolores, Gia, Ten, réduits au millionième de
millimètre…


Sa mémoire demeure intacte. Lui aussi est devenu un « microbe ».
Il évolue dans un univers, infinitésimal pour les hommes normaux. Mais pour lui,
cet univers possède les dimensions du vrai.


À travers les parois légèrement embuées de son scaphandre, il
admire cette vision nouvelle. Il n’a aucune comparaison avec des mesures
terrestres. Car cela n’a aucun sens. Disons que proportionnellement à sa taille,
ce monde est énorme, gigantesque.


Cette sphère verdâtre, percée de larges orifices par
lesquels apparaît tout un entrelacs de stries rougeâtres… Ces espèces de « nuages »
bleutés flottant alentour comme une atmosphère…


Oui, il a déjà vu « ça », mais en infiniment plus
petit, sur l’écran d’un labo de Nemrad. Maintenant, il n’en doute plus, il a
devant lui une cellule, l’une de ces cellules synthétiques fabriquées par les
Zurks et qui ressemblent à celles des humains.


C’est un monde, un vrai monde. Comme une planète. Les « nuages »
s’étirent, se disloquent, se fondent. Ils resurgissent à un autre endroit, poussés
par un vent inconnu. Mox se croit à bord du Cos-200, observant un astre
sur le panoramique. L’espace intercellulaire est aussi vaste que l’espace de la
dimension normale. Il est noir, comme un écrin de velours. Et la cellule
colorée brille de tous ses feux.


Mais Jé est terrifié. Que fait-il, ici, vêtu d’un scaphandre
spatial, isolé, en suspension dans le vide ? À quel rôle exact le
destinent les Zurks ?


Au moment même où il échafaude les plus sombres hypothèses, où
il se croit entièrement à la merci de lui-même, une voix jaillit du néant, agresse
ses oreilles.


Oh ! Cette fois… Elle lui apporte un formidable espoir.
Elle crée un lien entre la Grande Dimension et l’infiniment petit. Elle résonne
agréablement, bien qu’elle ne soit pas humaine.


— Mox, vous m’entendez ? C’est moi, Ta-Nia,


Ivre de joie, Jé s’accroche à ce son venu d’un autre univers.
Il est bouleversé.


— Ta-Nia !


— Oui, ne vous affolez pas. Décrivez-moi ce que vous
voyez.


Jé donne une foule de détails. Le Zurk semble satisfait.


— Vous orbitez autour de la cellule 217.


— La cellule 217 ? Pourquoi 217 ?


— C’est un numéro. Elle fait partie d’un agglomérat de
cellules toutes analogues. Autre particularité, elle est vivante.


Une folle angoisse tenaille Jé à la gorge. Non seulement il
se sent isolé, abandonné, malgré ce fragile contact phonique avec la Grande
Dimension, mais environné de dangers.


Il clame son désespoir :


— Ta-Nia ! Sortez-moi de là !


— Je ne le peux pas, Mox. Vous devez absolument
participer au Grand Projet. Si la cellule 217 apparaît nettement sur mon écran
de contrôle, en revanche, votre image m’échappe totalement.


Cette situation ne rassure pas le commandant du Cos-200, projeté
dans une aventure inouïe.


— Pourquoi ? demande-t-il d’une voix tremblante.


— Parce que vous êtes placé de l’autre côté de la
cellule. Vous contemplez l’autre face. Vous comprenez ? Tôt ou tard, évidemment,
je vous capterai sur mon scope. En attendant, ne vous inquiétez pas. Vous ne
risquez absolument rien. Avez-vous l’impression de dériver ?


Mox relève des points de repère. C’est très significatif. Il
observe maintenant d’autres masses nuageuses.


— Oui, je dérive.


— Bon, c’est normal. Ça signifie que vous êtes
satellisé. Vous verrez, vous vous habituerez à ce monde nouveau. Finalement, ça
ressemble à l’espace extérieur. Vous ne devriez pas être dépaysé.


— C’est beaucoup plus chaud en couleurs, explique Jé… Les
nuages, vous croyez qu’ils sont vrais ?


— Bien sûr. Ils donnent de la vapeur d’eau. Beaucoup de
vapeur d’eau. C’est un monde habitable… Ah ! Un détail, Mox. Dès que vous
toucherez le sol, mon scope ne nous accrochera plus.


— Comment ça ?


— Oui. Le relief de la surface, riche en coloris, vous « absorbera ».
Vous vous incorporerez au décor. Tandis que dans l’espace intercellulaire, vous
restez encore un point très précis.


Ta-Nia lance un cri :


— Tenez, Mox, je vous vois maintenant. Vous apparaissez
sur mon écran. Vous êtes sorti de la zone d’ombre. Mais vous savez, vous
représentez quelque chose qui ressemble à un grain de poussière extrêmement
brillant.


Rasséréné par le simple fait qu’il est visible de la Grande
Dimension, Jé se décontracte. Pourtant, il paraît déçu.


— Un grain de poussière… Pas plus ?


— Je n’aperçois que votre cocon, minuscule. J’ignore si
vous vous représentez le grossissement qu’il faut atteindre pour observer déjà
une simple cellule. Un millionième de millimètre… Rendez-vous compte !


— Évidemment, ce n’est pas gros. La taille d’un virus… Que
dois-je faire maintenant ?


— Écoutez, je vais vous expliquer ce qui va se passer. Vous
serez à l’abri des surprises. De toute façon, encore une fois, ne vous
inquiétez pas. Nous ne vous avons pas injecté dans l’espace intercellulaire
pour qu’il vous arrive un accident stupide. Je vous l’ai dit à plusieurs
reprises. Vos vies sont précieuses… Vous m’entendez toujours, Mox ?


— Oui, oui…


Pendant plusieurs minutes, Ta-Nia donne des instructions à
Jé. Alors ce dernier commence à comprendre certaines choses. Il se décontracte
tout à fait. Il va jouer le jeu. Carrément. En suivant l’exemple des autres
hommes, ceux du Ternus, de l’Alizé… Il se noiera dans l’anonymat.
Mais il est convaincu, désormais, qu’il participe à une fâche exaltante. La
plus grande, sans doute, dans toute l’histoire de l’Humanité.


*


Jé modifie lentement son orbite d’approche. Il le peut grâce
au moteur incorporé dans son scaphandre et qui fonctionne très simplement, au
moyen de touches.


Les Zurks ont un peu « copié » sur les
vidéoscaphes utilisés par les équipages de fusées. Il est vrai que l’usage des « cocons »
est destiné uniquement aux humains.


Visuellement, Mox prend conscience que son orbite s’abaisse
graduellement. Il n’a même pas besoin du soutien moral de Ta-Nia pour effectuer
ces manœuvres.


Il évalue mal les distances. L’appareillage de la « chrysalide »
est réduit à sa plus simple extrémité et ne se compare évidemment pas aux
instruments ultra-perfectionnés du Cos-200. Néanmoins, il atteint les
plus hautes couches nuageuses. Il pénètre dans un brouillard légèrement bleuté
et de fines gouttelettes d’eau humectent constamment sa combinaison spatiale.


Il se dirige vers la surface à l’aide du moteur incorporé. Il
traverse les nuages et émerge dans une zone inondée de lumière : une
lumière qui ressemble à celle du soleil.


Il détaille le sol. Celui-ci est légèrement verdâtre, parfois
gris. Il fourmille de cratères et de larges taches jaunes. De longues failles
fissurent cette terre étrange et se colorent parfois en rouge.


Bizarre. Plus Jé se rapproche, plus l’énorme sphère percée
de trous se distingue mal. Elle se dilue dans l’atmosphère extrêmement limpide,
lumineuse. Ou alors il s’agit d’un effet optique.


Mox contacte Ta-Nia :


— Le sphéroïde central semble s’évaporer. Est-ce normal ?
Ou bien le sol de ce monde est-il transparent et c’est à travers cette
transparence que j’aperçois la sphère ?


La Grande Dimension ne répond pas. Jé s’énerve un peu :


— Vous m’entendez, Ta-Nia ?


Il réitère plusieurs fois son appel. En vain. Les Zurks
restent muets. Mox ne se démonte pas. Il conserve son sang-froid. Au fond, il
connaît maintenant le processus. Oui, tout se passe normalement. Il est « attiré »
par une immense tache jaune.


Or, il constate une chose horrifiante. La tache paraît
vivante. Elle ressemble à une énorme mare, à un étang rempli d’une substance
jaunâtre semblable à du miel. Des bulles crèvent à sa surface, éclatent
littéralement.


Dans un ultime sursaut, Jé a envie d’actionner ses rétrofusées,
de reprendre de la hauteur. Il se crispe, se domine. Non, il ne doit pas. Ta-Nia
l’a averti. Il ne risque rien. Il faut qu’il plonge.


Trop tard, de toute façon. Il atterrit dans la substance
jaune, collante, visqueuse. Il s’englue littéralement, comme un insecte tombé
dans le calice de certaines fleurs dévorantes. Va-t-il lui aussi être digéré ?


Il s’enlise de plus en plus. La matière jaune adhère à son
cocon, s’épaissit. Il ne voit plus rien. Qu’une marmelade en ébullition.


Il ressent une impression de chute. Il est aspiré, plonge
dans une tubulure, au milieu de la substance colorée. Les secondes s’éternisent.


Enfin, un léger choc. Il tombe sur quelque chose de dur mais
la matière gélatineuse amortit son arrivée au fond de la tubulure.


La glue s’éponge lentement du cocon. La luminosité revient
progressivement. Ce n’est plus celle de l’extérieur. Elle est plutôt verdâtre, comme
celle d’un fond marin.


Alors Mox regarde avec curiosité autour de lui. Il poussa un
véritable hurlement de stupeur. Est-ce possible ? Ce qu’il voit, il ne l’imaginait
même pas dix secondes auparavant.


— Ta-Nia ! Ta-Nia ! appelle-t-il, haletant.


La sueur envahit son corps. Sa langue se sèche. Il respire
soudain avec difficulté. Pourquoi le Zurk n’a-t-il pas révélé à Jé ce qu’il
trouverait au fond de la tubulure ?


Ta-Nia sait bien qu’une succession d’émotions fortes ébranle
le fragile et délicat système nerveux des hommes. Il ne voudrait pas que ses
auxiliaires sombrent dans la folie. C’est pourquoi il ne dévoile que
progressivement les moyens gigantesques et fantastiques inventés par les Zurks
pour la réalisation du Grand Projet.


Jé a le temps, bien le temps d’apprendre la vérité. Il faut
qu’il s’y prépare par étapes, et il vient de franchir une phase de plus dans la
longue, la très longue route.


*


Une paroi transparente, semblable à du verre, délimite le
fond de la tubulure et forme un obstacle infranchissable.


Comme il n’y a pas mal de choses à regarder, Jé lève la tête.
Son cocon, entièrement débarrassé de la glu adhésive, lui ouvre un large
horizon et lui apporte un spectacle formidable, ahurissant.


La substance jaunâtre remonte lentement vers le haut du puits,
aspirée ou refoulée par une force puissante. Son bouillonnement perpétuel
prouve qu’il s’agit d’une sorte de sève nourricière, ou d’une pâte protectrice
défendant l’accès de la tubulure.


Jé évoque une « colle » qui attire les insectes, les
immobilise, et les capture.


Mais bien vite, il reporte son attention sur l’objet initial
de sa surprise. De sa grosse surprise. Derrière la paroi circulaire s’agite… un
homme !


Oui, un homme. En uniforme verdâtre de l’Exploration
Cosmique. Mox ne s’attendait évidemment pas à une telle rencontre en un lieu
aussi extraordinaire.


Que fait ce personnage, ici ? Est-il seul ou avec d’autres
compagnons ?


Il ne dépasse pas une quarantaine d’années – âge illusoire
si l’on tient compte des cures de rajeunissement qui faussent l’appréciation. Blond,
aux yeux bleus, profonds, grand et plutôt sec, il porte l’insigne
caractéristique des commandants d’astronef, sur l’épaule droite. Sur sa
poitrine, se dessine le sigle de l’Exploration Cosmique – une fusée pointée
vers un Soleil.


Sous le regard pétrifié de Jé, la paroi s’ouvre en glissant
dars des rainures invisibles. Une voix mâle retentit, absolument dénuée d’émotion :


— Sortez de votre cocon, Mox. Ta-Nia vous a expliqué
comment on procède.


Jé, de plus en plus éberlué, ne comprend pas que cet homme
le connaisse et n’éprouve pas davantage d’étonnement à la vue d’un compatriote.


Il actionne un poussoir. La chrysalide se sépare en deux et
l’inconnu enchaîne :


— Je vous attendais.


Il observe la combinaison bleutée de Mox. Il souligne :


— Centre de Secours Spatial, hein ? Vous
apparteniez aux services du colonel Zolos.


Le commandant du Cos-200, pourtant vacciné contre la
sensibilité, n’en reste pas moins suffoqué. Ses poumons respirent un air
comparable à celui de Ter-7.


Des tas de questions viennent à son esprit. Il ne sait même
pas par quel bout commencer. Il harcelle littéralement l’inconnu :


— Qui êtes-vous ?


— Commandant Jos Cheker.


— De l’Alizé ?


— Oui.


Les deux hommes se serrent la main comme de vieux amis. Leurs
grades les rapprochent, évidemment, et un courant de sympathie réciproque s’établit
entre eux. Néanmoins, une certaine barrière de méfiance subsiste. Ils ne
ressentent pas l’impérieux besoin de se faire des confidences.


Pourtant, Mox apprend à Cheker que son second, Mike Hoks, est
demeuré dans la Grande Dimension.


— Je l’ignorais, avoue Jos. Vous savez quel rôle joue
Hoks ?


— Il est « reproducteur ».


— Au Centre ? Diable, il occupe une planque, comparée
à notre existence de reclus. L’isolement devient parfois insupportable.


— Vous êtes seul ?


— Oui. Et dans toutes les cellules, « ils »
sont seuls aussi.


— Vous occupez vos fonctions depuis longtemps ?


— Depuis que les Zurks ont capturé l’Alizé. Ça
remonte à plusieurs années. Dans le monde infinitésimal, le temps ne signifie
plus rien. Il ne se compare pas avec le temps « extérieur ». Nous n’y
attachons pas d’importance. Il parait qu’il s’écoule ici beaucoup plus vite que
dans la dimension normale. Tout est disproportionné.


Jé se gratte le menton. Dès son arrivée, Cheker ne lui brosse
pas un tableau bien reluisant de l’infiniment petit.


— Vous dirigez la cellule 217 ?


— La cellule 217 ? grimace Jos. Moi je l’appelle l’« usine ».


— Pourquoi l’« usine » ?


— C’est un énorme ordinateur. Tout est réglé
automatiquement, comme dans une usine – une vraie – de Ter-7. Il suffit que
quelqu’un occupe le poste de commandement. S’il n’y a personne, alors les
rouages s’arrêtent. Ça devient un atelier sans ouvriers.


Ces précisions effraient Mox.


— Seul, vous coordonnez tout cet ensemble extrêmement complexe ?


— Je vous l’ai dit. La cellule est un ordinateur. Je
suis le technicien.


— Mais il faut des connaissances spéciales ?


— Pas forcément. Les Zurks nous aident de leurs
conseils car nous restons en contact avec eux. Et je vous assure, ce contact
est précieux, ne serait-ce que par le lien qui nous relie ainsi avec le monde
extérieur. En réalité, nous rencontrons très peu de difficultés. Nous n’exerçons
qu’un contrôle, en sorte.


Jé réfléchit. Le problème apparaît vaste, immense, démesuré.
Il cache la vérité.


— Qu’est-ce que le Grand Projet ?


— Je n’en sais rien, dit Cheker. Je n’ai pas l’habitude
de poser des questions aux Zurks. D’ailleurs, ils ne répondraient pas. Je
connais seulement le fonctionnement de la cellule 217. Un point, c’est tout.


— Puisqu’un seul homme suffit pour assurer la bonne
marche de l’« usine », remarque Mox, pourquoi Ta-Nia m’a-t-il
introduit ici ?


Jos pose sa main sur l’épaule de son collègue. Il le regarde
avec une sorte de pitié car il est toujours angoissant d’occuper pour la première
fois de nouvelles fonctions.


— Ta-Nia m’a averti de votre arrivée imminente. Je vous
ai collecté par le capteur 24. Vous êtes mon remplaçant.


Jé retient son souffle.


— Votre remplaçant ?


— Oui. Je dois vous mettre au courant et désormais vous
serez le maître absolu de la cellule 217.


— Et vous ?


— Moi ? Les Zurks me récupéreront dans l’espace intercellulaire
et ils me confieront le commandement d’une autre « usine » toute
neuve. Vous savez, elles se ressemblent toutes, exactement.


— Quelqu’un vous a mis au courant quand vous êtes
arrivé ici ?


— Oui. Un biologiste du Ternus. Vous parlez, il
était à son affaire. Mais entre ce qu’il voyait sous son microscope, dans son
labo de Ter-7, et la réalité, il existe une différence effrayante, démesurée. Le
pauvre gars était complètement dépaysé ! D’après ce qu’il m’a expliqué, les
premiers temps n’ont pas été du gâteau. Personne, avant lui, n’occupait la
cellule 217. Les Zurks l’ont intégralement « dirigé » depuis la
Grande Dimension. Ainsi il a appris son job par « correspondance », si
je peux dire… Vous ne trouvez pas les robots formidables ?


— Si…, opine Mox, rêveur.


— À côté d’eux, reprend Cheker, exalté, nous sommes des
ânes. Nous avons vaincu la Quatrième Dimension mais nous n’avons jamais été
foutus de visiter une cellule et surtout de la faire vivre. Car au fond, le
secret de la vie est simple, très simple.


Il saisit son compagnon par le bras et l’entraîne vers un
ascenseur antigravitationnel.


— Eh bien ! Mox, constate-t-il. Vous en faites une
gueule !


— C’est tout neuf, pour moi, imprévu, je crois rêver.


— Je comprends. J’ai éprouvé le même désarroi quand j’ai
pénétré ici pour la première fois. Vous savez, à la longue, on s’y fait. Le
travail vous passionne. Vous arrivez vite à la conviction profonde que sans
vous l’« usine » ne tournerait pas. Car le monde infinitésimal
ressemble étrangement au monde extérieur. Les dimensions sont relatives, proportionnelles.
Pour les Zurks, elles sont micrométriques. Pour nous… Ah ! J’oubliais, aussi.
L’« usine » est un ordinateur mais également une cité. Une cité pour
un seul habitant, avec une atmosphère, des nuages et un Soleil.


Jé voûte les épaules devant cette déconcertante découverte. Il
imaginait la cellule autrement. Du protoplasme, un noyau, des chromosomes bourrés
d’A.D.N. La réalité diffère carrément, vue par un observateur de la taille d’un
millionième de millimètre !


Cheker pousse le « bleu » dans l’ascenseur. La
force d’antigravitation hisse les deux hommes au cœur même de l’immense sphère
verdâtre, pivot principal de l’« usine ».


— Le noyau…, halète Jé.


— Oui, le noyau, si vous voulez, pour un biologiste
terrestre. C’est le Poste Central, où convergent tous les leviers de commande. Une
sorte de « dispatching », de coordinateur. L’homme chargé du contrôle
quitte rarement ce poste, sauf dans des conditions bien délimitées. Au fond, ce
n’est pas les Zurks qui commandent la cellule, mais bien l’« auxiliaire ».
Nous assumons donc de lourdes responsabilités.


Ils visitent le centre névralgique, vaste pièce circulaire
truffée d’appareils. Jé semble dérouté.


— Ce ne sont pas des instruments habituels.


— Ne vous inquiétez pas. Leur maniement s’avère facile.
Je vous expliquerai. Au fond, le cerveau électronique effectue toutes les
opérations délicates et règle la marche de l’usine. Votre rôle se borne à
superviser.


— C’est quand même étrange qu’une cellule ne fonctionne
pas toute seule et qu’elle ait besoin d’un homme. Surtout d’un homme !


— Oh ! oui, les robots y tiennent. Vous pensez
bien que s’ils avaient pu, ils se seraient passé de nous. Une cellule n’obéit
qu’à un cerveau humain ! La cellule d’un chat n’obéirait qu’à un chat et
celle d’un chien qu’à un chien.


Ces étranges révélations éclairent d’un jour nouveau le
secret de la vie. Comme le corps humain comporte un million de milliards de
cellules, Jé éprouve un véritable vertige. Il se tient la tête à deux mains, complètement
écrasé par la monstrueuse vérité.


Il balbutie :


— Un million de milliards d’hommes vivent dans chaque
individu ! Des hommes microscopiques… C’est de la fiction.


— Mais non, Mox. Des millions et des millions de vies
dans la vie ! Des univers dans un univers. Des mondes s’interpénètrent à
des échelles différentes. Tout se ressemble au fond. Tout ! La vraie
différence, elle apparaît selon comment on observe les choses. Chaque dimension
crée une diversité par rapport à une autre. Ainsi, nous, réduits à un
millionième de millimètre, nous ne voyons pas la cellule sous le même aspect qu’un
œil demeuré dans la dimension normale.


Jé émerge de la brume.


— Je comprends pourquoi les Zurks éprouvaient tant de
difficulté pour donner à leurs molécules de synthèse l’étincelle de la vie. Par
hasard, ils ont fabriqué des cellules qui ressemblaient aux nôtres. Alors ils
ont eu besoin de nous pour les faire vivre.


Cheker donne une autre précision :


— Ta-Nia ne me l’a jamais avoué, mais je suis certain
que les robots n’ont jamais réussi à se réduire eux-mêmes au millionième de
millimètre, tout simplement parce qu’ils ne sont pas de chair ! Sinon ils
auraient essayé de pénétrer dans une cellule et de la mettre en route. Ils n’y
seraient d’ailleurs pas parvenus.


Quelque chose, pourtant, échappe à l’entendement de Jé. Il a
beau ressasser la question, il ne trouve pas de solution satisfaisante.


— Pourquoi les Zurks insistent-ils tant et déploient-ils
autant d’effort pour donner la vie à quelques cellules synthétiques ? Ils
ont percé le mécanisme complexe des molécules organiques. Mais après ?


Jos hausse les épaules.


— Ce problème ne me préoccupe pas. Je m’en fous
carrément. Vous devriez vous en foutre aussi.


Mox achève la visite du poste central qui comprend plusieurs
étages. Les orifices envoient de l’air frais et absorbent celui vicié. L’homme
peut vivre sans scaphandre dans n’importe quelle partie de l’« usine »,
et même en surface.


Cheker désigne toute une batterie d’écrans colorés :


— Il faudra vous familiariser avec les différentes
lumières, Mox.


Il explique en détail les divers actes que devra accomplir
le nouveau commandant de la cellule 217. Puis lorsqu’il est persuadé que Jé a
compris, il manipule un clavier.


— De toute façon, au début, si vous éprouviez des
difficultés, n’hésitez pas. Appelez les Zurks.


Un son aigu siffle dans un diffuseur. Il se mue en une voix
monocorde, reconnaissable.


— Ici Ta-Nia. Je vous écoute, cellule 217.


Jos s’approche d’une sorte de micro.


— Jé Mox est arrivé. Je l’ai mis au courant.


— Parfait, dit le robot-interprète. Apprêtez-vous pour
le retour dans l’espace intercellulaire, Cheker. Nous vous avons trouvé une
autre affectation : la cellule 282.


Le commandant de l’Alizé coupe la communication. La
joie s’inscrit sur son visage. Il exulte :


— Mox, je serai presque votre « Voisin ». Nous
pourrons communiquer. Bonne chance, mon vieux.


— Bonne chance, Cheker.


Ils s’étreignent avec effusion. Puis Jos s’enferme dans son « cocon ».
Celui-ci s’évacue automatiquement vers les circuits de déchets. Il tombe dans
une tubulure.


Une force formidable le projette hors de la cellule, comme
un obus. Il se retrouve en orbite, bien au-delà de l’atmosphère.


Hésitant, Jé manipule le clavier de contact avec l’hyperdimension.


— Ici Ta-Nia… C’est vous, Mox ?


— Oui. Cheker s’est placé sur orbite. Il attend que
vous le récupériez.


— Bon, je m’en occupe… Ah ? Un détail, Mox. Si un
jour je ne répondais pas moi-même à l’un de vos appels, ne vous inquiétez pas, comme
d’autres fonctions m’appellent ailleurs, Ob-Von me remplace à l’occasion. Nous
sommes chargés tous les deux des rapports avec nos auxiliaires terrestres.


— Entendu, c’est noté…


Un doute s’infiltre chez le Zurk.


— Vous ne regrettez pas votre Dimension ?


— Pourquoi la regretterais-je ? Ici, j’occupe un
poste important. J’assume des responsabilités. Je sens même que vous serez très
content de moi. Mon devoir est de vous servir fidèlement.


Jé relève le contact. Il se retrouve face au silence étrange,
inhumain, du poste central. Il éprouve une certaine fierté à la pensée qu’il
commande une cellule.


Oui. Il a dit la vérité à Ta-Nia. Il entre carrément dans le
jeu des Zurks. Il devient un collaborateur appliqué. Un robot dirigé par d’autres
robots ! Dès lors, tout sentiment de rébellion s’éteint en lui.


Il ne songe même plus à Nadie Gem, ni à Gia, ni à Ten. La
solitude modifie lentement son caractère.







CHAPITRE VI


Jé change carrément ses habitudes. Il s’adapte à ses nouvelles
fonctions, et, chose bizarre, il s’adapte avec facilité.


Il se sent chez lui dans la cellule 217. Il s’imagine un peu
aux commandes du Cos-200. Car au fond il existe une certaine analogie
entre un vaisseau spatial et une cellule.


Celle-ci, comme pour l’astronef, possède un poste de
commandement, un cerveau électronique. Mox n’est pas dépaysé contrairement à
ses craintes.


Il a compris le fonctionnement de l’usine. Il se repose, se
nourrit : une nourriture qui se présente sous l’aspect d’un liquide
légèrement ambré, assimilable.


Il sait d’où vient ce liquide. Les Zurks, pour que les
cellules puisent leurs éléments nutritifs, sont obligés de les alimenter.


Au début, le goût a surpris Jé. C’est un peu fade mais
terriblement énergétique sous une forme concentrée.


L’homme, par l’intermédiaire d’une canule, aspire le liquide
emmagasiné dans une poche. Cette sorte de sirop résulte de toute une série d’opérations
complexes nécessitées par des transformations chimiques.


Un détail extraordinaire, qu’il n’explique encore pas, surprend
Mox. La sphère centrale se meut dans un espace « intérieur », constamment,
à la façon d’un corps céleste. Des lois immuables de pesanteur, de gravitation,
régissent ses mouvements.


Jé se relaxe pour la première fois depuis des heures. Il passe
son temps devant les écrans colorés. Il vérifie les moindres détails. Il
contacte toutes les parties innombrables de son nouveau monde : les
ateliers générateurs d’énergie, les manufactures, les labos de récupération, le
système d’import-export, assurant l’absorption des éléments nutritifs et l’évacuation
des oxydes.


Son contrôle s’exerce sans arrêt. Pendant son sommeil, le
cerveau bioélectronique du Centre administratif prend en charge la direction de
ce vaste ensemble mais il réveillerait l’homme si les nécessités l’exigeaient.


L’étonnement de Mox grandit soudain quand quelque chose se
déclenche dans sa tête. Au début, il n’y attache pas tellement d’importance, mais
à la longue, il s’en inquiète. Oui. Une « voix » s’impose à son
esprit, insistante, et elle répète toujours la même phrase :


— Je suis le cerveau… Je suis le cerveau…


Jé vérifie en vitesse que les Zurks ne réclament pas le
contact. La « voix » ne provient pas d’eux. Elle serait plutôt « intérieure »,
comme une pensée, elle se vrille, obsédante.


— Je suis le cerveau…


— Le cerveau de quoi ? clame-t-il.


Il se ravise, comprend l’inutilité de sa question. Il s’y
prend autrement et murmure :


— Nom d’un chien !… Télépathie.


Il formule sa question sous forme de pensée. Il se concentre.
Et il se demande si ça va marcher.


— Le cerveau de quoi ?


— Votre cerveau.


Cette fois, il entend. Il sursaute. Il contrôle tous les
écrans mais il ne décèle rien d’anormal.


— Mon cerveau ? C’est impossible.


— Je veux dire celui de l’usine, celui de la cellule
217.


— Le cerveau électronique ? Vous êtes vivant ?


— À moitié. Ça dépend de vous. Je vis grâce à vous. En
symbiose.


Jé s’effraie :


— Vous êtes dans mon propre cerveau ?


— Non, dit la « voix », rassurante, en dehors.
Seulement je m’amalgame à vous, à votre subconscient. Je suce littéralement
votre intelligence, je m’en nourris. C’est pour ça que je vis. C’est pour ça
aussi que si vous n’étiez pas là, je serais inerte. Vous vous appelez Jé Mox ?


— Oui, balbutie le commandant du Cos-200, horrifié.


— Moi je n’ai pas de nom. Appelez-moi comme vous
voudrez.


— Comment vous appelait Jos Cheker ?


— Oh ! Je ne me souviens plus de lui. Il est parti.
Vous êtes mon nouveau maître. Donnez-moi un nom.


— Comme ça, si vite, spontanément ?


— Oui. Celui qui vous passera par la tête.


Jé réfléchit quelques secondes.


— Heu !…, heu !… Kan, si vous voulez.


— Bien. Car nous sommes appelés à avoir beaucoup de
contacts ensemble. Je vous aiderai. Naturellement, je connais mieux que vous la
cellule 217. Votre prédécesseur vous a peut-être mis au courant, mais cela ne
suffit pas. Je vis maintenant grâce à vous.


— Vous me l’avez déjà dit.


— C’est très important, explique Kan. Mon intelligence
est fonction de la vôtre. Rassurez-vous, je ne digérerai pas votre cerveau. Je
vous protégerai au contraire. J’ai trop besoin de vous.


Mox se caresse le menton. Cheker lui avait bien parlé d’un
ordinateur mais il n’avait pas donné d’autres précisions. Or, la cellule est
dotée d’un cerveau, d’un vrai.


— Sans moi, vous ne fonctionneriez donc pas ?


— Non, répète Kan. Parce que je ne possède pas d’intelligence
propre. À quoi puis-je me comparer pour que vous compreniez ?… Attendez
que je fouille dans votre esprit… Ah ! voilà. Aux ordinateurs que vous
fabriquez. Ils marchent, mais avec de l’énergie. Si vous leur coupez l’énergie,
ils ne fonctionnent plus.


Jé hoche la tête. La comparaison l’amuse. En réalité Kan
possède l’intelligence de l’homme qui dirige la cellule. Exactement la même
intelligence. Comment la puise-t-il dans le subconscient ? Ça, c’est une
autre histoire bien plus compliquée et qui au fond n’intéresse pas tellement
Mox.


En revanche, celui-ci est rasséréné. La présence d’un
auxiliaire à ses côtés lui ôte ce sentiment de solitude.


— J’espère que nous serons des amis, Kan.


— Il ne peut pas en être autrement. Sinon vous seriez
ennemi avec vous-même. Je suis un « double » de votre cerveau, si
vous voulez. En réalité, c’est moi qui me charge du fonctionnement de la
cellule. Car je la connais à fond.


— Je vois, je vois…, murmure Jé, apparemment frustré. Je
ne suis ici que pour te faire vivre, Kan. Tu veux bien que je te tutoie.


— Ça m’est indifférent.


— Je tutoyais l’ordinateur du Cos-200. Si tu es
mon « double », je ne peux quand même pas me vouvoyer !…, Cheker
te tutoyait aussi ?


— Je te tutoie, Mox, forcément. Cheker, je ne m’en
souviens pas. Ma mémoire était la sienne, tu comprends. Alors, comme il est
parti…


L’intimité se renforce entre Kan et l’homme. Il ne peut pas
en être autrement puisqu’un seul cerveau anime deux créatures, l’une
synthétique et l’autre charnelle. Les affinités se découvrent progressivement. C’est
bizarre mais Mox a l’impression de parler à lui-même. Et en fait c’est un peu
cela.


— Kan, reproche Jé, pourquoi ne m’as-tu pas contacté
plus tôt ?


— Plus tôt ? Tu arrives à peine. Je t’ai laissé le
temps de souffler un peu. Tes émotions ont commencé au moment de ta capture par
les Zurks.


— D’accord, j’étais un peu dépaysé et passablement ému
quand j’ai abordé la cellule 217. Depuis que j’ai mis les pieds sur Kéams, je
vais de surprise en surprise. En effet, il me faut récupérer de temps en temps.
Cheker aurait pu quand même me mettre au courant. Il m’a bien parlé d’un
ordinateur.


— … Mais pas d’un double de ton cerveau, hein ? Tu
es déçu, vexé ?


Une moue d’indifférence creuse les lèvres de Mox.


— Tu sais, je m’en fous.


Il devient plus intéressé.


— Franchement, Kan, comment fais-tu pour « puiser »
dans mon cerveau ?


— Ma matière de synthèse ne vaudrait rien sans l’apport
de ton intelligence. Ne te creuse pas la tête pour savoir comment je fonctionne.
Je l’ignore moi-même. Je lis dans ta pensée, voilà tout. J’assimile toutes tes
facultés intellectuelles. Je n’ai besoin que de ta substance grise.


Une préoccupation tenaille encore le commandant du
Cos-200. Il observe le poste central.


— Tu te caches où ?


— Dans le sphéroïde, bien sûr. Tu as aperçu ces
circonvolutions rougeâtres ?


— Oui, se rappelle Jé. C’est toi ? Tu es énorme.


— Tentaculaire, plus exactement. Je pousse des
ramifications dans les usines génératrices, dans les manufactures, dans les ateliers
de récupération. Bref, partout. Je transmets les ordres. En réalité, c’est toi
qui décides. Je te donne seulement des conseils.


— Je perds un peu les pédales, avoue Mox. Les Zurks, dans
cette affaire ?


— Les Zurks ? Ils servent d’intermédiaires entre
notre dimension et le micro-espace. Mais ils n’entrent absolument pas dans la
vie de la cellule. Et puis cesse donc d’appeler notre monde une cellule. Ça ne
signifie rien, absolument rien. Ce terme vient de l’extérieur. Il convient au
langage de la Grande Dimension.


— Comment veux-tu que j’appelle notre monde ?


— Comme tu voudras, objecte Kan. Tu m’as donné un nom. Donnes-en
un au 217.


Mox ne manque pas d’imagination mais il semble pris au
dépourvu. Il lance au hasard :


— Nak.


— C’est l’inverse de mon nom ! remarque le cerveau
électronique.


— Justement. Je n’ai pas trouvé autre chose. Ça te
déplaît que j’utilise tes propres lettres ?


— Ma foi… Marche pour Nak. De toute manière, pour les
Zurks, c’est toujours la cellule 217. Pour eux, une cellule, cela représente un
tout petit morceau de matière. Pour nous, c’est autre chose.


Depuis qu’il connaît Kan, Jé se sent moins seul. Il cherche
une sorte de refuge auprès de cette bizarre créature, hôte habituel de ce monde.
En tout cas il se livre à lui en toute confiance.


— Kan… Cheker m’a expliqué mon travail. Il m’a menti. En
vérité, c’est toi qui contrôles Nak. Pas moi. Je ne voudrais pas que tu mentes,
toi aussi.


— Je ne mens pas. Je contrôle, je transmets tes ordres.
Tes ordres, tu entends ? Tes décisions t’appartiennent.


— Hum ! doute Jé.


— Tu ne me crois pas ?


— À moitié. Comme tu es le double de mon cerveau, je
finis par ne plus savoir qui est exactement moi et toi. Nous nous
interpénétrons si intimement que nous ne formons plus qu’un seul et même
personnage. Quel rôle joues-tu exactement, Kan ?


— J’assume beaucoup d’activités. Contacts avec les
usines voisines, contrôle de l’espace environnant, sans parler du
fonctionnement interne. Et puis, surtout, édification d’un monde nouveau.


Le terme choque Mox. Il fronce les sourcils.


— Un monde nouveau ? Que veux-tu dire ?


— C’est drôle, j’interprète, je transpose tes idées. Je
les sors de ta tête et je les adapte au milieu différent dans lequel tu vis
désormais. Dans ta dimension à toi, celle que je n’ai jamais connue, tu
appelles ça une mitose.


Jé bondit.


— Une reproduction ?


— Voilà. Une reproduction.


— Nom d’un chien ! Tu veux que je t’aide à diviser
Nak en deux ?


— Qu’est-ce que tu te figures ? Les Zurks t’ont
introduit ici uniquement pour ça.


Mox est épouvanté.


— Ça débouchera sur quoi ?


— Je l’ignore, dit Kan. Mais je sais une chose. Si les
Zurks laissent ce nouveau monde à l’abandon, il périra. Avant de diviser Nak, il
faut donc que Ta-Nia nous confirme qu’il dispose d’un homme pour diriger Nak II.


Jé entre immédiatement en contact avec la Grande Dimension. Il
est décidé à créer un nouveau monde. D’immenses tâches l’attendent, exaltantes,
dévorantes car ici, comme dans l’univers extérieurs, les êtres luttent pour la
vie.


*


Mox ignore l’avenir. Il vaut mieux. Il se cantonne
exclusivement à sa tâche avec l’aide de Kan. Au fond, il commence à aimer le
double de son cerveau. Il le prend en affection. Parce qu’entre eux s’établit
un courant de sympathie, de compréhension. Il ne peut pas en être différemment,
bien sûr.


Kan aussi possède des sentiments humains. Par l’intermédiaire
de Jé, il connaît déjà toute la vie, toute la carrière de son « original ».


Une voix provient de la Grande Dimension.


Chaque fois que cela arrive, le commandant du Cos-200
éprouve une émotion intense, inexplicable. Pourtant, il ne regrette pas son
univers mais c’est instinctif.


— Ici, Ob-Von.


— Ta-Nia n’est pas en ligne ?


— Non, je le remplace. Je vous écoute, Mox.


— Bon. J’ai décidé la division de la cellule 217. Vous
avez des objections ?


— Quelques-unes. C’est le cerveau du poste central qui
vous a suggéré cette idée ?


Jé ne trouve rien d’anormal dans cette intention. Au
contraire, il serait surprenant qu’un chef de cellule n’ait pas un jour cette
ambition suprême.


— Oui, Ob-Von. Je fais une gaffe ?


— Pas exactement, Mox. D’ailleurs, si vous désirez
créer une cellule nouvelle, je ne pourrai pas vous en empêcher. Seulement je
tiens à vous dire qu’il y a toutes les chances pour que vos efforts soient
vains.


— Pourquoi ? riposte le commandant. Parce que vous
n’avez personne pour mettre à la tête de cette nouvelle usine ?


— Exact. Votre embryon périrait.


— Nom de Dieu ! s’emporte Jé. Démerdez-vous. Trouvez
des hommes, n’importe où.


— Il faudra de longues années, estime le Zurk. Ta-Nia
vous a expliqué que le Grand Projet était une tâche de longue haleine, de très
longue haleine. En attendant, il s’agit que vous mainteniez en vie la cellule
217. C’est tout ce que nous vous demandons.


Mox entrevoit des possibilités, des énormes possibilités.


— Des hommes, vous en trouverez partout. Sur Ter-7, sur
Ter-6, sur les autres bastions disséminés dans l’espace. Ils sont des milliards.
Il suffit d’aller les chercher.


Le robot ramène Jé à la raison.


— Vous le savez bien. Nous ne nous déplaçons pas dans l’espace.
Nous attendrons sagement que la colonie terrienne de Kéams nous fournisse les
auxiliaires dont nous avons besoin. Nous n’avons arrêté aucune date sur l’achèvement
du Grand Projet. Que nous importe puisque nous sommes pratiquement immortels. Le
temps ne compte pas pour nous.


Mox ouvre les yeux à Ob-Von. Il crie la vérité.


— Vous êtes immortels. Possible. Mais pas nous. Mourrons-nous
avant d’avoir accompli une scission ?


— Rassurez-vous, Mox. Nous préparons l’avenir, méthodiquement.
Nous parviendrons au terme du Grand Projet et vous avez la chance d’y
participer.


— Je créerai un monde ! s’obstine le commandant du
Cos-200 parce que c’est mon devoir.


— Comme vous voudrez, Mox. Mais réfléchissez bien. Une
cellule ne se reproduit qu’une fois. Alors ne croyez-vous pas qu’il vaudrait
mieux attendre le moment adéquat ? Sinon, si toutes les cellules se
reproduisaient ainsi, anarchiquement, elles étoufferaient leurs voisines. Vous
mettriez en péril l’ensemble même, actuellement homogène, de l’agglomérat. C’est
ce que vous désirez ?


Épouvanté par cette révélation, Jé bat en retraite. Il
imagine d’innombrables usines mortes, à la dérive dans l’espace intercellulaire,
empêchant les échanges nutritifs, les transmissions d’énergie, d’informations, de
codage. Cette prolifération anarchique, l’homme la connaît bien. Elle aboutit à
la formation des tumeurs.


— Excusez-moi, Ob-Von. J’allais commettre une bêtise, une
énorme bêtise.


— Bah ! Isolée, votre scission, libérant une
nouvelle paramécie, ou une monocellule, comme vous voudrez, ne serait pas
catastrophique. Mais si tous, ensemble, vous décidiez de vous dédoubler, alors
vous détruiriez nos résultats déjà acquis. Tout serait à recommencer. Sans
compter que vous vous détruiriez vous-même car il vous serait impossible de
survivre.


— Je comprends, Ob-Von. La coordination, la régulation
s’imposent entre les usines.


Jé demande brusquement :


— Mes amis, Gia et Ten… Quelles cellules occupent-ils ?


— Attendez, dit le robot. J’examine le schéma directeur.
Je vous encourage au contraire à communiquer avec Roof et Paz… Voilà. Paramécies
224 et 226.


Mox coupe le contact avec l’extérieur. Il manipule des
claviers et un écran renvoie une lumière fortement rosée. Un chiffre fulgure de
temps à autre sur le scope.


— Alors, Kan, tu as entendu Ob-Von. Tu me conseilles
des conneries. Nak n’est pas prêt pour se dédoubler. Attention, mon vieux, tu
veux t’insurger. Contre quoi ? Contre les Zurks ?


— Je t’ai dit qu’avant de diviser Nak, il faut s’assurer
que Nak II puisse vivre. Le projet tombe à l’eau. Mais tôt ou tard, nous
fonderons une seconde usine.


— Bon. Mettons. L’espace devra alimenter une usine de
plus. Nos voisins se dédoubleront aussi. Où cette reproduction conduit-elle ?


— Je n’en sais rien, avoua Kan. Je sais seulement qu’une
cellule vit pour se dédoubler.


Le numéro 226 saute sur l’écran. D’un diffuseur, une voix
tombe, en langage terrestre :


— 226… Et vous ?


Mox avale sa salive.


— 217… C’est toi, Gia ?


— Jé ! reconnaît Paz.


— Oui, je te contacte. Je suis heureux de t’entendre. Notre
amitié subsiste malgré notre séparation. Comment appelles-tu le cerveau de ton
usine ?


— Oh ! Je l’ai affublé d’un nom idiot. Ça reste
entre lui et moi. C’est personnel et familier. Ça ne va pas plus loin. En tout
cas, c’est un double parfait.


Mox met Paz en garde.


— Gia, méfie-toi. Tu as envie d’agrandir ta cité ?


— Oui, comme tout le monde. Mais les Zurks ne me le
conseillent pas pour le moment. Ce serait de l’énergie gaspillée en pure perte.
Moi, je n’y comprends pas grand-chose.


— Écoute, Ta-Nia ou Ob-Von. Ils savent, eux, comment
nous devons prospérer. Intelligemment et en tout cas pas d’une façon anarchique.
Au début, ça paraît un peu la foire. Mais tu verras, les conditions s’amélioreront.
Il ne faut pas que nous puisions plus d’énergie que nos besoins. Il faut garantir
notre intégrité, absolument. J’ai l’impression que notre but est la
coordination.


— Entre quoi ?


— Entre nous. Entre les quelques centaines de cellules
qui composent l’agglomérat. Pour le moment, les Zurks nous dirigent de l’extérieur.
Mais ils ne pourraient pas empêcher notre reproduction. Un jour, nous nous
libérerons de leur tutelle. L’un d’entre nous – j’ignore lequel – deviendra
notre chef incontesté. Nous lui obéirons aveuglément. Il sera à la tête d’un
ensemble homogène, cohésif. Si tu veux, ce sera comme dans notre civilisation. Un
seul gouvernement commandera les cités.


Mox s’inquiète :


— Tu as des problèmes, Gia ?


— Non. Mon cerveau les résout.


— Bon. En tout cas, si des difficultés survenaient, de
part et d’autre, nous établirions aussitôt le contact entre nous. À bientôt, Gia.


— D’accord, Jé.


Celui-ci coupe la communication avec la cellule 226. Puis il
appelle successivement le bloc 224 et 282. Il parle ainsi un long moment avec
Roof et Jos Cheker.


Or, un danger très grave menace la cellule 217. Ni Mox, ni
Kan, l’ordinateur, n’en sont encore conscients. Pourtant, ce danger va avoir
des conséquences incalculables non seulement pour l’habitant humain de la Cité
217, mais pour Gia, pour Ten, pour Cheker, pour tous les autres, immiscés dans
le monde infinitésimal. Pour les Zurks, enfin. Car l’implacable ennemi s’attaque
au Grand Projet et a décidé sa destruction.


*


Extérieurement, Ob-Von ne paraît pas atterré. Son double
écran ne réfléchit pas sa pensée. Pourtant, au fond de lui-même, au fond de son
cerveau électronique, surgissent des inquiétudes. Il se pose des tas de
questions auxquelles il ne peut pas répondre. Pour lui, c’est un signe de
faiblesse.


Il ressasse le problème en tous sens. À l’envers. À l’endroit.
Il ne trouve toujours pas de solution. Alors, en désespoir de cause, il alerte Ta-Nia.
Mais il est sûr d’une chose. Son confrère essuiera le même échec car les Zurks,
fabriqués en série, se ressemblent tellement qu’aucun d’eux ne possède des
qualités plus qu’un autre.


Ta-Nia pénètre dans la salle circulaire inondée de lumière, où
Ob-Von se penche désespérément sur des écrans de contrôle. Totalement isolée du
bruit, hermétiquement close, la pièce constitue le tremplin vers le micro-univers.
Grâce à une foule d’appareils complexes, les robots demeurent en contact avec
leurs auxiliaires humains, précipités dans l’infiniment petit. De ce « dispatching »
ultra-moderne, ils plongent visuellement et phoniquement dans l’espace
Intercellulaire. Ils reçoivent des images et des sons en provenance d’une autre
dimension.


Ob-Von et Ta-Nia sont seuls autorisés à entrer dans ce
laboratoire. Certes, le Grand Projet mobilise un nombre considérable de labos, dans
toutes les disciplines scientifiques, mais chaque Zurk effectue une tâche bien
particulière et il n’empiète jamais sur le travail d’un autre.


La porte se referme automatiquement derrière le premier
robot à avoir accueilli Mox. Un sas d’entrée complète l’équipement du labo et
un système d’épuration élimine toutes les particules qui pourraient éventuellement
contaminer l’intérieur de la salle circulaire.


D’ailleurs, chaque fois que les deux titulaires traversent
le sas, des rayons ultra-violets désinfectent leurs mécaniques. Les Zurks
prennent tout un tas de précautions pour que le Grand Projet ne souffre d’aucun
retard consécutif à une maladresse.


Ta-Nia trouve son collègue passablement agité. Il s’en
étonne :


— Tu m’as appelé, Ob-Von ? J’étais au labo 14.


Il utilise son traducteur et s’exprime en langage terrestre.
Son congénère répond par le même procédé :


— J’essaie, en vain, d’appeler la cellule 217. Elle ne
répond pas.


Ta-Nia se tourne vers un schéma lumineux représentant l’agglomérat
de matière organique que les Zurks édifient lentement, avec une patience
infinie. Toutes les cellules sont numérotées et comportent un nom. Celui d’un
auxiliaire humain.


— Mox, hein ?


— Oui, Mox, opine Ob-Von. Je n’explique pas son silence.


— Attends, je vais essayer.


Ta-Nia s’installe, debout sur ses deux appendices inférieurs,
devant des rangées de claviers. Il manipule des touches. Un petit écran-témoin
renvoie un chiffre. Le numéro 217 saute constamment sur le scope.


— Cellule 217… Cellule 217… Vous m’entendez ? Ici
la Grande Dimension. Je vous appelle.


Le haut-parleur reste muet. Ta-Nia insiste :


— Mox ! Mox ! Vous m’entendez ? Découragé,
le Zurk stoppe ses appels inutiles.


À son tour, il se pose des questions. Son cerveau cherche
des réponses. Puis un soupçon traverse son esprit mécanisé.


Il se repenche sur ses claviers. L’écran-témoin projette un
autre chiffre.


— Cellule 226… Répondez.


Il réitère, de plus en plus inquiet :


— Paz… Répondez-moi.


Le silence. Toujours le silence. Agaçant, implacable, lourd.
Parce qu’il n’explique toujours rien. Parce qu’il peut être l’indice d’une
catastrophe.


Ta-Nia essaie d’autres contacts. La cellule 224, occupée par
Ten Roof, ne donne pas mieux signe de vie. De même les cellules 218 et 219. Il
existe tout un secteur apparemment isolé.


Les deux Zurks observent le schéma de l’agglomérat. Ils
délimitent très exactement la partie touchée par le phénomène. Cela n’était
jamais arrivé.


Ta-Nia contacte une paramécie située à la périphérie :


— 282 ?


Immédiatement, une voix humaine s’élève, avec une curieuse
résonance, déformée mais audible :


— Ici Jos Cheker.


Les robots semblent rassurés.


— Cheker… Essayez d’appeler les cellules agglomérées
autour du 217.


— Mox ? devine le commandant de l’Alizé.


— Oui, confirme Ob-Von. Dépêchez-vous. Si vous le
pouvez, demandez-lui pourquoi il ne répond pas à nos appels.


Cheker promet de rappeler le plus vite possible. Effectivement,
il ne tarde pas. Sa voix est seulement plus haletante. Il explique :


— J’ai contacté Mox. La communication était mauvaise. Lui
aussi a essayé de vous joindre. En vain. Il dit qu’il rencontre des difficultés.
Il note la présence d’« objets volants non identifiés » en orbite
autour de sa cellule. Ses réseaux de défense sont en alerte.


— Des objets volants ? répète Ta-Nia, stupéfait.


— Oui. D’après Mox, ça ressemble un peu à nos cocons.


— Nous n’avons envoyé personne dans l’espace intercellulaire,
commente Ob-Von. En tout cas dites à Mox qu’il soit extrêmement vigilant. Il
possède des moyens de résistance. J’espère qu’il s’est adapté et que son second
cerveau lui donne des conseils.


— Ne vous inquiétez pas, sa période de rodage est
terminée.


Sur l’écran-témoin, le chiffre lumineux correspondant au 282
s’éteint. Les deux robots restent médusés. Une crainte s’insinue en eux et le
premier, Ta-Nia envisage courageusement une hypothèse :


— Agression.


— Par qui ?


— Je l’ignore. Mais des éléments inconnus ont pénétré
dans l’espace interstitiel. Nous devrions les localiser, Ob-Von.


Immédiatement, les deux Zurks se mettent au travail. C’est
une tâche assez laborieuse. Tout d’abord, sur un vaste écran mural, apparaît l’agglomérat
en entier. Des points de repère constitués par des lignes lumineuses, horizontales
et verticales, forment une sorte de damier.


Les robots délimitent alors le « carré », isolé de
la Grande Dimension. Ils effectuent un grossissement. Sur l’écran, les cellules
se colorent. La 217 surgit et elle ressemble aux autres. Naturellement, malgré
tous leurs moyens techniques, malgré les progrès de leur science, les Zurks n’aperçoivent
pas Mox retranché dans son poste central. Ils discernent le noyau, les orifices,
à travers les masses nuageuses, mais leur vision ne s’étend pas au-delà.


Ils étudient la structure de la cellule et n’y décèlent
aucune modification, ni altération. En revanche, dans l’espace interstitiel, noir,
ils découvrent plusieurs points extrêmement brillants réunis en grappes.


Le grossissement maximal n’apporte pas de meilleure
visibilité. Les grains lumineux restent anonymes. En tout cas, Ta-Nia et Ob-Von
n’ont jamais rien examiné de semblable. Ils se perdent en conjecture sur l’origine
de ces « envahisseurs ».


— Micro-organismes ? lance Ob-Von, cernant le
problème.


— Probable, opine Ta-Nia. Mais comment sont-ils
parvenus jusque-là ?


— Il faut tenter quelque chose pour sauver les cellules
menacées.


— Tu as une idée ?


— Pas encore. Il existe plusieurs solutions. Elles ne
sont pas toutes acceptables.


— Je t’écoute, dit Ta-Nia, intéressé.


— Nous pourrions injecter un corrosif dans l’espace
interstitiel. Mais nous brûlerions les cellules. Nous pourrions aussi détruire
au laser les assaillants. Cela avant qu’ils ne pénètrent dans la matière
organique.


— Tu crois que Mox est en danger ? Il se défendra.


— Je n’en doute pas. Ses propres moyens seront-ils
suffisants ? Voilà le vrai problème. Si Mox ne repousse pas l’invasion, cela
signifiera que tout l’agglomérat est menacé. Il faut prendre des mesures d’urgence,
Ta-Nia.


Celui-ci se rend parfaitement compte de la situation. Il
envisage les solutions appropriées.


— Le laser, Ob-Von. Tu as raison. Nous ferons mouche.


Les deux Zurks hâtent alors leurs préparatifs. Le grand
combat commence entre les deux dimensions. Chose curieuse. Ce n’est pas
toujours les plus forts qui gagnent mais les plus malins.







CHAPITRE VII


La pensée de Kan s’insinue dans celle de Jé. D’habitude, le « cerveau »
se montre beaucoup plus volubile, même volontiers taquineur. En tout cas jamais
tyrannique. Il possède le caractère de son « original ».


Cette fois, il s’ouvre plus sèchement, avec une sorte d’angoisse
qui préfigure un événement anormal.


— Mox, quelque chose se prépare. J’ai noté des
perturbations dans les hautes couches atmosphériques. Des interférences
inhabituelles, d’origine inconnue.


— Tu m’inquiètes, relève Jé, front plissé.


— Essaie le contact avec l’hyperdimension.


— Pourquoi ?


— Essaie, je te dis !


— Bon, ne te fâche pas.


Le commandant du Cos-200 manipule des claviers. L’appel
gicle à travers le micro-espace mais il semble bien qu’il demeure sans écho.


— Ici cellule 217. Les Zurks, vous m’entendez ?


Devant l’absence de réponse, il s’énerve. Pas même un son, si
difforme soit-il, ne parvient du monde extérieur. Rien. Le silence effrayant, incompréhensible,
lourd.


— Ta-Nia… Ob-Von… Répondez, nom de Dieu !


Kan comprend vite l’inutilité des efforts déployés par son
nouveau maître. Il s’accroche à son idée.


— Je ne me trompais pas. Le contact est coupé avec l’hyperdimension.
Consulte le panoramique. Vite.


— C’est si pressé ?


— Vite ! répète le cerveau, agité. Question de vie
ou de mort.


Mox branche l’écran demi-circulaire, incurvé. La lumière
passe d’abord au mauve, puis au jaune enfin au blanc éclatant. Une image
colorée jaillit, se précise. Elle représente l’espace noir avec en toile de
fond des points d’un vert pâle.


Jé connaît cet horizon étrange, impressionnant au début. Il
ressemble à celui du grand espace extérieur. Les grains verts, brillants, sont
ceux d’autres mondes, d’autres cellules disséminées dans le microcosme.


— Je ne vois rien d’anormal.


Kan, antennes branchées, détecte exactement l’emplacement
litigieux.


— Six degrés à droite, trois échelles en périgée, précise-t-il.
Tu obtiendras les coordonnées.


Une « échelle » correspond à une certaine
graduation et à des indices de repère. Mox effectue la manœuvre demandée et les
images défilent à toute allure. Mais la vision se stabilise à nouveau.


— Grossissement optimal, suggère le cerveau.


— Voilà, dit Jé avec soumission, ne doutant pas de la
gravité du problème.


Soudain, il pousse une exclamation. Des étranges « objets »
s’inscrivent sur le scope.


— Kan ! lâche-t-il, la gorge nouée. Des
O.V.N.I. !


— Oui. Mais regarde mieux. Ils sont nombreux, très
nombreux.


Malgré le fort grossissement, la vision reste imprécise. Des
sphères extrêmement brillantes orbitent autour d’un gros cylindre rougeâtre.


— Ces « objets », explique le cerveau, sont
en rotation autour de Nak depuis déjà un certain temps.


— Tu les identifies ?


— Non.


— Pourquoi non ?


— Je n’en ai jamais vu de semblables depuis la
naissance de la cellule 217, avoue Kan. Je me perds en conjectures à leur sujet.
Méfions-nous.


Mox étudie la forme du mystérieux cylindre rouge. On dirait
un « cigare » et cette impression rappelle à l’homme certaines
analogies avec son ancien univers. Il émet une hypothèse purement gratuite :


— Il ressemble à un astronef.


— Un astronef, dans le microcosme ?


— Pourquoi, c’est idiot ?


— Non. Surprenant. Et à ton avis, ces points brillants ?


— Des véhicules annexes, plus petits que le vaisseau-mère,
glisse Mox, au fond peu convaincu de son idée. Tu sais, je fais un parallèle
entre notre dimension et l’autre, celle d’où je viens.


Kan reste inquiet.


— Astronef ou pas, ces « objets » ont
interrompu nos moyens de communication avec les Zurks. Ça signifie qu’ils
veulent nous isoler.


Un doute s’infiltre chez Jé.


— Tu es sûr que l’origine de la coupure provient de ces
« apparitions » ?


— Je ne suis jamais sûr de rien quand il se passe
quelque chose d’anormal. En tout cas, vérifions le dispositif de défense.


D’un seul coup d’œil, Mox contrôle l’ensemble des « capteurs ».
Il s’assure de l’étanchéité des tubulures et de la bonne structure chimique du « gluform »,
ce liquide collecteur sécrété par les vacuoles.


— Pour « descendre » à l’intérieur de la
cellule, il faut nécessairement qu’« ils » passent par les tubulures
d’accès… Or, « ils » s’enliseront dans le « gluform ».


— Je l’espère, suppose Kan.


— Tu n’y crois pas ?


— Encore une fois, Mox, je me trouve aux prises avec un
problème inhabituel. Je ne peux pas te répondre avec affirmation.


Le commandant du Cos-200 guette le panoramique, taraudé
par l’anxiété. Pour son premier poste dans le microcosme, il s’attire déjà des
complications. Décidément, la guigne le poursuit. Après sa capture par les
Zurks, il doit faire face à des ennemis insoupçonnables.


À ce moment, un écran annexe se colore. Jé bondit, l’espoir
au cœur. Il capte un appel. Mais bien vite, il déchante. Un numéro saute sur le
scope.


— Ici 282…


— Cheker ?


— Oui, c’est moi. Vous avez sûrement des difficultés, Mox.
Les Zurks m’ont contacté. En vain essaient-ils de vous joindre. Ils m’ont
demandé de le faire à leur place. Que se passe-t-il ?


Jé explique brièvement la situation et Cheker promet d’informer
Ta-Nia. Puis du temps s’écoule, inappréciable. La menace reste suspendue
au-dessus de la cellule 217.


Mox met à profit cette longue pause. Il dresse un bilan. Il
pousse surtout un immense soupir de soulagement. Il se croyait totalement isolé.
Or le contact subsiste avec les mondes voisins. Du moins provisoirement. Il
peut toujours communiquer avec l’hyperdimension par personne interposée.


Brusquement, la tactique des envahisseurs se modifie. Ils
rompent leur orbite et plongent directement vers la surface de Nak, comme un
essaim d’abeilles. Ils sont plusieurs dizaines. Le gros cylindre rougeâtre, lui,
poursuit sa rotation immuable.


Jé note cette particularité.


— Attaque concertée… Le vaisseau-mère ne cherche pas à
se poser. Il continue son vol.


Les « points » brillants grossissent à vue d’œil
sur le scope. Ils se rapprochent. Des détails apparaissent.


Les inconnus possèdent des corps noirs, tout noirs. Une
chrysalide transparente les enveloppe et sa structure ressemble à celle des
cocons utilisés par les Zurks pour injecter les Humains dans la micro-dimension.


Une espèce de râle sort du cerveau, horrifié par cette
invasion.


— Les capteurs, Jé ! Les capteurs !


— Ils fonctionnent ! hurle Mox. Ils libèrent leurs
fluides. Mais…, mais…


Les yeux exorbités, il suit sur l’écran l’atterrissage des
mystérieuses créatures de l’espace. Rien ne se passe comme prévu. Au contraire.
C’est le grand chambardement.


Les capteurs, pourtant largement ouverts, n’attirent pas un
seul des agresseurs. Ceux-ci prennent pied sur Nak, dans des zones bien
définies, délimitées, entre les vacuoles.


— C’est de la stratégie militaire ou je ne m’y connais
pas ! vocifère Mox.


— De la stratégie ? répliqua Kan. Non. « Ils »
se montrent les plus forts. Ils ont déjà évité notre première ligne de défense
et semblent réfractaires aux fluides des capteurs. Ils possèdent des moyens
gigantesques. J’ai peur, maintenant, qu’ils ne s’infiltrent dans les tubulures.


Jé ne croit pas à cette hypothèse alarmiste. Il serait
plutôt plus optimiste que Kan. Sans doute parce qu’il est un « bleu »,
un nouveau venu, ignorant le » multiples pièges du microcosme.


— Tu es fou ! proteste-t-il. Et le « gluform » ?


Oh ! Le « gluform »… Ils le neutraliseront.


Tu parais peu doué en biologie. On ne t’a jamais appris, sur
Ter-7, que les cellules n’étaient pas inviolables et qu’elles étaient au
contraire la proie de toutes sortes d’agressions ?


Mox ouvre des yeux hagards.


— Les microbes ?


— Pire. Les virus !


— Nom de Dieu ! jure l’homme soudain éclairé d’un
jour nouveau. Tu as raison. Ils risquent de foutre la contagion à tout l’agglomérat.
Pourtant, les cellules se défendent contre les virus.


— Je n’en disconviens pas. Mais il n’existe pas deux
solutions. Ou elles sortent victorieuses du combat. Ou elles périssent.


Maintenant que les envahisseurs se sont posés sur le sol de
Nak, la panoramique ne les capte plus. Cette absence de contrôle panique un peu
Mox. Celui-ci sait qu’une dure, qu’une très dure lutte commence. Une lutte pour
la vie.


Kan enregistre soudain une énorme lueur en provenance de la
stratosphère, une lueur à l’intensité incomparable, mille fois plus aveuglante
qu’un soleil.


— Quelque chose est passé dans l’espace. Le panoramique,
Jé ! Angle 4, sur l’orbite du cylindre rouge.


Mox sue sang et eau. Il se démène comme un beau diable. Il
ferait n’importe quoi pour sauver son nouveau monde, sa nouvelle patrie. Car il
conserve au tréfonds de lui la volonté insufflée par les Zurks.


Il oriente l’antenne du scope hémisphérique vers les
coordonnées données par Kan. Il aperçoit alors une image extraordinaire qu’il n’aurait
pas imaginée une seconde plus tôt.


Il sursaute puis se fige, la bouche béante, sèche.


— Le cylindre ! hoquette-t-il, livide. Le cylindre
rouge !


Il n’a pas disparu. Mais il se présente maintenant coupé en
morceaux. En onze morceaux inégaux, exactement, qui se séparent progressivement
les uns des autres.


— Ils vont à la dérive.


— Exact, confirme le cerveau, à la dérive.


— Le cylindre ! hoquette-t-il, livide. Le cylindre
sans doute ne se ressoudera-t-il jamais. Les détecteurs ont déterminé le point
d’impact de la monstrueuse lueur. Exactement l’emplacement occupé par le
cylindre rouge.


— Le vaisseau-mère, détruit…, constate Jé, frémissant. Ou
bien prend-il simplement une autre forme ?


— Non, détruit, confirme Kan. Cela ne fait aucun doute.


— Par qui ?


— En tout cas, pas par une autre cellule car elles
disposent toutes des mêmes moyens. Or, nous sommes incapables de projeter un
semblable faisceau de lumière dans l’espace.


Ni Mox, ni Kan, ne songent évidemment au rayon laser manié
par Ta-Nia et Ob-Von depuis l’hyperdimension. Le laser, susceptible d’atteindre
une cible microscopique…


Les morceaux du cylindre, éparpillés maintenant dans le vide,
s’éloignent de plus en plus et se dégraderont quand ils frôleront les couches
denses de l’atmosphère. Cette aide quasi miraculeuse dope les défenseurs de Nak
qui attaquent la suite des opérations avec un meilleur moral.


Jé exulte prématurément :


— Les assaillants, coupés de leur vaisseau-mère, ne
recevront plus des renforts. Nous les anéantirons plus facilement.


Les deux cerveaux, le synthétique et le charnel, unis, soudés,
se complètent admirablement et coordonnent leurs efforts. Mox ne se sent
nullement seul avec Kan à ses côtés. Son double, enfin le double de son intelligence,
lui apparaît désormais comme un ami, au même titre que Gia ou Ten. Sinon
davantage.


Il songe tout d’un coup à Cheker avec lequel il communiquait
peu de temps avant l’attaque des créatures noires. Il évoque aussi Paz et Roof.
Il le sait, ses camarades ne peuvent pas grand-chose pour lui mais il voudrait
les mettre au courant de la situation ne serait-ce que pour leur propre
sécurité.


Il appelle la cellule 226.


— Gia ?


Il n’accroche aucun son. Il récidive, sans plus de succès. Une
immense inquiétude le saisit. Est-ce que, par hasard…


— Gia ! Gia ! répète-t-il, passablement
excité.


Il essaie alors le contact avec Ten. Même silence. Cheker
non plus ne répond pas ni les cellules voisines.


— Ah ! Putain de saloperies ! éructe-t-il, imaginant
les créatures noires dans leurs chrysalides. Elles nous ont isolés, complètement
isolés. Probablement d’autres cylindres rouges, d’autres astronefs inconnus, sillonnent
le microcosme. Si Nak n’était pas tout seul à être attaqué ?


Il s’époumone en vain devant des écrans muets :


— Gia ! Ten ! Cheker ! Nom de Dieu, au
secours !


Il hurle son désespoir puis il se raidit. Il reprend son
sang-froid un moment perdu. Il ne voudrait pas que Kan le prenne pour un
dégonflé, un poltron. Lui, l’ancien commandant du Cos-200, un héros !


Il se ressaisit admirablement.


— Bien. Nous nous passerons d’eux. Nous nous passerons
de tout le monde. Nous combattrons seuls mais nous combattrons. Quelqu’un nous
aide, peut-être, dans l’hyperdimension.


— Les Zurks ? dit Kan avec justesse.


— Eux, oui. Ils le peuvent. Et ils ne nous laisseront
pas tomber.


Comme Jé ne contrôle plus les envahisseurs sur le
panoramique, il suit leurs traces grâce aux radiations qu’ils émettent. Des
points lumineux, figurant chaque agresseur, apparaissent sur un scope.


Toutes les créatures noires posées sur Nak convergent vers
un centre unique : le capteur 49, le plus proche de leur lieu d’atterrissage.


Kan lance brusquement une mauvaise nouvelle :


— Le « gluform » du capteur 49 !


— Eh bien ! grogne Mox, bien loin de la Vérité.


— Il bout !


— Il bout ? Qu’est-ce que tu chantes ?


— Il s’évapore…


Cette fois, la gravité de la situation éclate carrément. Si
le « gluform » s’évapore, il n’en subsistera bientôt plus une goutte
dans le capteur 49 et la tubulure deviendra accessible.


Les divers tests effectués par Jé confirment cette
déshydratation progressive du système protecteur de la vacuole.


Le « gluform » achève son évaporation et les
assaillants se ruent dans la tubulure. Aussitôt, Mox riposte et met sous vide
le puits du capteur.


L’apesanteur brutale ne paraît pas incommoder les créatures
noires. Comme des parachutistes, elles poursuivent leur lente descente vers le
fond de la tubulure. Leurs scaphandres, dotés d’un régulateur, se meuvent aussi
bien dans le vide que dans une atmosphère. Indifféremment.


L’échec de cette nouvelle manœuvre écœure Jé. Le
découragement l’envahit.


— Rien ne les arrête. Ils s’infiltreront partout. Dans
les ateliers de récupération, dans les usines génératrices d’énergie, dans les
manufactures, dans le réseau de communications internes. Dans la sphère
centrale, enfin. Ils paralyseront l’activité de Nak.


Le cerveau synthétique dévoile d’autres systèmes défensifs, encore
inconnus de Mox.


— Nous contre-attaquerons les agresseurs parvenus au
fond de la tubulure du capteur 49 par des injections de corrosifs. Nous
couperons, s’il le faut, les voies d’accès aux ateliers et aux manufactures. Nous
défendrons en priorité les générateurs. La sphère centrale, ultime bastion de
résistance grâce à sa mobilité…


Jé n’écoute même pas le double de son intelligence. Il se
replie sur lui-même et doute maintenant du succès. Les assaillants, concentrant
tous leurs efforts sur le capteur 49, dressent déjà un premier bilan de
victoire.


Peut-être n’ont-ils remporté qu’une bataille. Mais, d’ores
et déjà, Mox maudit les créatures noires brusquement apparues dans un ciel
serein. Il les maudit de toute son âme et souhaite leur perte.


Pourtant, il changera rapidement d’avis car il ignore que
les envahisseurs inconnus lui apportent l’espoir, l’espérance.


L’espoir, un jour, de modifier son destin. Son avenir auquel
il ne pense même plus, minuscule automate dans un univers épouvantable, un
univers artificiel créé par d’autres robots…


*


Sur le scope de contrôle à radiations, les points lumineux
se concentrent tous au fond de la tubulure vidée de son « gluform ».


Jé comprend que les agresseurs sont maîtres du capteur 49. Il
livre son appréhension à Kan.


— S’ils traversent la paroi transparente, c’est fichu. Ils
se répandront dans les canalisations.


— Corrosif !


— Hein ?


— Injecte le corrosif ! insiste le « cerveau ».
Nom de Dieu, Mox, tu es sourd ?


Kan ne possède pas seulement le caractère de son « original »
mais il s’exprime aussi comme lui. Il a les mêmes impulsions. C’est une « copie »
exacte, psychique ; morale, intellectuelle.


— Heu !…, non, balbutie Jé. Voilà.


Il enfonce une touche de commandes. Aussitôt, des vannes s’ouvrent
et des centaines de litres d’un liquide légèrement bleuté emplissent la
tubulure, se substituant au « gluform ».


Un moment surpris par cette inondation soudaine, les
envahisseurs lâchent pied. Le flot les emporte vers le sommet du capteur, mais
bien vite ils se ressaisissent. Ils plongent dans le corrosif, s’immergent, et
redescendent vers le fond. Là, ils attaquent la paroi transparente, circulaire.


Ils forent un passage à l’aide d’outils spéciaux. De
sinistres vibrations ébranlent la tubulure. Ils ressemblent à des scaphandriers
découpant une épave au chalumeau.


— Tu entends ces bruits sourds ? s’inquiète Mox. Il
faut que j’aille voir ça de plus près.


— Non, reste dans le poste central, conseille Kan. Tu
dois absolument protéger ta vie. Ici, tu ne crains rien, du moins pas encore.


— Le corrosif reste sans effet ! Normalement,
« ils » devraient être dissous.


— Oui. Ça prouve qu’il s’agit de créatures parfaitement
au courant. Elles connaissent sur le bout des doigts nos moyens de défense et
elles ont préparé leur attaque depuis longtemps. Mais elles ignorent peut-être
notre suprême tentative, notre dernier espoir.


Mox fronce le sourcil.


— Quelle ultime tentative ?


— Je ne t’ai pas mis dans la confidence parce que, jusque-là,
je n’en voyais pas la nécessité. Mais nous n’envisagerons cette solution que si
tous les autres moyens échouent.


— Tu ne veux rien me dire maintenant ?


— Quand le moment sera venu.


Un « cerveau annexe » apprend à Kan que la paroi
circulaire est bientôt percée. Soudain, un énorme craquement retentit. Au
poste central, le bruit résonne lugubrement dans les amplificateurs. Un frisson
parcourut Jé des pieds à la tête. Il imagine le drame.


— Foutu, le capteur 49 ! Définitivement foutu !
Le corrosif déferle dans l’atelier de fabrication du « gluform » et
détruit tout.


— Bah ! De toute façon, le 49 ne sert pas à
grand-chose. Ni les autres capteurs. Ils sont incapables de stopper l’invasion.
Tu suis toujours les créatures noires sur ton scope à radiations ?


— Oui, opine Mox. Je les localise. Heureusement.


— Où se dirigent-elles ?


— Elles accèdent aux énormes canalisations expulsant
vers l’extérieur le gaz carbonique et les oxydes en provenance des générateurs.


Kan met l’accent sur la gravité du problème.


— Ces saloperies agissent intelligemment. Elles
connaissent très bien l’importance des mitochondries. La production d’énergie
reste vitale pour nous.


Les mitochondries se comparent aux centrales thermiques. Elles
transforment les matériaux alimentaires du plasma en adénosine, substance
hautement énergétique, nécessaire à l’activité, que ce soit pour la contraction
d’un muscle, la sécrétion d’une hormone ou l’éclosion d’une pensée dans le
cerveau.


Pour Mox, évidemment, la comparaison s’arrête à celle d’une
usine électrique. Sur son scope, les points lumineux se regroupent.


— » Ils » n’utilisent pas les voies habituelles de
communications. Non. Ils empruntent les circuits d’évacuation.


— C’est une tactique, observe Kan. Ça prouve toujours
leur parfaite connaissance des lieux. Ils ne se dirigent pas à l’aveuglette. Ils
appliquent un plan concerté, mûri, étudié.


— Que peut-on faire ? demande Jé, très pâle.


Il s’inquiète. La situation se dégrade de plus en plus. Le
cerveau ne cache pas son pessimisme.


— Nos barrières d’arrêt sont renversées les unes après
les autres. Nul doute, l’usine d’énergie 23 tombera entre les mains de l’adversaire.


— Je croyais que tu voulais défendre en priorité les
générateurs.


— Ma décision tient toujours, Mox. Je pense même que l’usine 23
peut devenir le tombeau des envahisseurs.


— Comment ça ?


— Nous attendrons qu’ils aient tous pénétré dans la
centrale thermique. Puis nous commanderons l’autodestruction de celle-ci.


— Nous la ferons sauter ?


— Oui.


Jé contrôle toujours avec anxiété la marche des créatures
noires. Elles avancent lentement dans les canalisations, comme des rats dans
les égouts. La présence de gaz carbonique et d’oxydes franchement toxiques ne
les incommode pas.


— Voilà. Les premiers atteignent l’usine 23. Mais
les autres s’arrêtent.


— Quoi ? s’étonne Kan devant cette attitude
bizarre.


— Un groupe pénètre dans la mitochondrie.


— Combien sont-ils ?


— Une demi-douzaine, pas plus.


— Tu dis que les autres n’avancent plus ?


— Oui… Attends. Le premier groupe traverse l’usine 23
et il en ressort par le canal portant l’énergie à la manufacture 32.


— C’est impossible ! remarque Kan. Personne ne
peut vivre dans un canal d’énergie. Il atteint des milliers de degrés.


Une moue tord la lèvre de Jé. Il sait bien, lui, comment
procèdent les créatures noires. Il le souligne, marquant même au passage une
certaine admiration pour ses adversaires.


— « Ils » ont neutralisé la mitochondrie. Elle
ne produit plus d’énergie. En conséquence, le canal la reliant à la manufacture 32
est sous vide.


Kan n’a pas dit son dernier mot.


— D’accord, ils ont déconnecté l’usine 23. Mais
cela n’empêchera pas qu’elle saute.


— Je n’en doute pas. Au plus sa destruction tuera six
agresseurs. Ils sont malins, diaboliques. Ils traversent le générateur par
petits groupes d’une demi-douzaine. Tu crois que ça vaut le coup ?


— Essayons toujours. Nous n’avons pas le choix.


Jé acquiesce. L’œil rivé sur son scope, il choisit le moment
où un groupe d’assaillants traverse l’usine 23. Il appuie alors
simultanément sur une touche. Les amplificateurs enregistrent une formidable
explosion et les six points lumineux disparaissent de l’écran.


Kan ne chante pas victoire mais il traduit sa satisfaction. La
mise hors combat d’une demi-douzaine d’adversaires prouve que ceux-ci ne sont
pas totalement invulnérables.


Cependant, bien vite, les assaillants se regroupent dans le
canal d’énergie. En état d’apesanteur, ils progressent lentement vers la manufacture 32.


Cette dernière, appelée ribosome par les biologistes
terrestres, possède un régulateur situé à la périphérie du poste central. Elle
élabore les protéines, molécules fondamentales de la vie, principalement de
carbone, d’oxygène et d’azote.


— La manufacture 32 peut aussi s’autodétruire, comme
l’usine 23 ? demande Mox, encore mal au courant de tous les systèmes
défensifs.


— Oui. Là encore nous anéantirons un certain nombre d’ennemis.


Or, les créatures noires adoptent la même tactique qu’au
moment de l’investissement de la centrale thermique 23. Et même elles
améliorent leur méthode. Elles traversent par groupes de trois le ribosome 32, ce
qui réduit singulièrement leurs risques.


Jé est atterré :


— Une manufacture contre trois adversaires, se lamente-t-il.
Quelle disproportion !


— Combien étaient-ils en tout ? Tu as pu les
compter ?


— Oui. Une trentaine.


— Quand la manufacture 32 sautera, nous en aurons
amoché une dizaine, en gros. Il en restera vingt. Quand ils atteindront le
régulateur, la liste de leurs pertes s’allongera encore.


Cette estimation ne regonfle pas le moral de Mox. Il grimace.


— Le régulateur…, répète-t-il, ça signifiera qu’« ils »
auront atteint la périphérie du dispatching. Si je comprends bien, nous n’aurons
pas pu tous les démolir avant leur arrivée ici.


— Nous mettrons en œuvre l’ultime ressource, glisse Kan.
Je te jure, ça les désarçonnera.


— Bon, bon, je te fais encore confiance. Mais grouille-nous
pour le robosome 32.


— Vas-y. Détruis-le.


La manufacture saute, engloutissant trois assaillants. Les
autres se réfugient dans une tubulure accédant au régulateur.


— O.K. ! constate Jé. Rien ne les empêche de
remonter jusqu’au nucléole.


La destruction de celui-ci condamne une dixième créature
noire. Car, devenus de plus en plus méfiants, les envahisseurs avaient
contourné le régulateur.


Les nucléoles existent en nombre limité à l’extrême
périphérie de l’espace intérieur. Chacun régularise plusieurs manufactures. Car
il ne faut absolument pas produire plus de protéines que les besoins. Sinon la
surcharge conduirait à l’asphyxie.


La bataille pour la vie arrive à un point crucial. Les
agresseurs, parvenus au seuil de l’espace intérieur, aperçoivent maintenant la
sphère centrale, point névralgique de la cellule. Ils marquent un temps d’arrêt,
de réflexion, avant de s’élancer dans le vide.


*


Le noyau représente le donjon du château fort. Il peut
résister encore longtemps. Et Kan reparle de l’ultime moyen défensif. Suffira-t-il
pour stopper l’invasion ?


Dans l’hyperdimension, les créatures retrouvent leur taille
normale. Comparativement avec l’infiniment petit, elles deviennent des
monstruosités frappées de gigantisme.


Face à un écran, Ta-Nia et Ob-Von observent la cellule 217. Rien
que la cellule 217. Ils ignorent volontairement les autres pour le moment. Car,
sur le monde microscopique dirigé par le commandant du Cos-200, se
déroule quelque chose d’inhabituel.


Même pas un incident, ni un phénomène. Ce qui se passe n’est
pas phénoménal, au contraire, et entre dans le cadre dans l’activité d’une
paramécie.


N’empêche. Les deux Zurks à l’affût jugent la situation
dramatique, malgré leur intervention au laser.


— Nous n’avons pas pu aider Mox, remarque Ta-Nia, inconsolable.
Nous avons frappé pourtant au but.


— Oui, je ne comprends pas. Nous aurions dû détruire
les micro-organismes. Or, la cellule réagit comme si elle se défendait contre
des agresseurs. Maintenant, c’est fini.


— Tu crois ?


— Oui. Irrémédiablement pour le 217, répète Ob-Von.


Le scope montre une image fascinante, symbole de vie. Le
noyau cellulaire se casse en deux, se fragmente. Les deux parties
rigoureusement analogues s’ourlent d’une auréole mauve. Là-bas, dans la
dimension infinitésimale, un drame se joue, terrifiant, immonde, inexplicable, irréversible.
En d’autres circonstances, la mitose aurait été accueillie avec joie par les
robots.


— Pourquoi ? se demande Ta-Nia, déçu.


— Nous ne le saurons jamais. Non seulement nous ne
pouvons pas communiquer avec Mox, mais celui-ci est également isolé de ses
proches voisins. Les paramécies, autour du 217, subissent aussi la même
agression. Je pense à un foyer contagieux, menaçant l’ensemble de l’agglomérat.


— Pire, conclut Ob-Von, gravement. Il menace l’avenir
même du Grand Projet.


Les Zurks ne quittent pas l’écran du regard. Les deux
parties du noyau, maintenant carrément séparées, s’écartent l’une de l’autre
comme repoussées par une force contraire.


La division s’est opérée. La cellule 217 a donné naissance à
une autre cellule absolument identique. Dédoublés, les chromosomes portent dans
leur structure les mêmes caractéristiques héréditaires que les précédents. Ils
constituent la carte d’identité biologique permanente de l’espèce.


Malgré la mise en garde des robots, apparemment, Mox n’en a
fait qu’à sa tête. Ce qui amène cette réflexion de Ta-Nia :


— Rébellion ?


— Sûrement pas, assure Ob-Von. Pour une raison très
simple. La volonté de Mox reste sous notre contrôle malgré la rupture des contacts-radio.
Les Terriens demeureront sous notre coupe aussi longtemps que nous le voudrons.


Il désigne un énorme tube braqué sur l’agglomérat cellulaire.


— Tu vois cet engin, Ta-Nia. Il expédie une force
psychique dans l’infiniment petit. Même si son faisceau s’arrêtait, accidentellement,
les hommes ne retrouveraient pas l’autonomie de leur volonté avant longtemps
car ils sont littéralement « imprégnés ».


— Je sais, convient Ta-Nia. Pourtant, Mox a désobéi.


— Non. Nous ne pouvons rien contre l’autorité qu’il
détient au sein de la cellule. Sa mitose a été peut-être son ultime recours
contre les envahisseurs. Si sa manœuvre a entièrement réussi, les contacts
reprendront avec 217-A.


— Mais 217-B. n’est pas viable ! Mox n’ignorait
pas ce détail.


— Justement. La situation l’a contraint à devancer
largement le moment de sa scissiparité. Nous apprendrons bientôt la vérité.


— Tu crois, toi, au retour des communications avec 217 ?


Les deux « grains » noirs, sur l’écran, se noient
dans de nouvelles masses mauves. Il semble désormais qu’ils soient totalement
indépendants l’un de l’autre. Plus rien ne les rattache.


L’un d’eux, 217-B., part à la dérive. C’est une paramécie
inerte, condamnée à brève échéance, sans vie. Un monde, oui. Mais un monde mort-né !


Ob-Von réfléchit à tout un train de mesures urgentes. Il
voudrait préserver absolument l’avenir du Grand Projet.


— Des solutions immédiates s’imposent.


— Oui, opine Ta-Nia, découvrant simultanément avec son
collègue la nécessité d’une action concertée. Si, dans un temps assez limité, le
contact ne se rétablit pas avec Mox, nous en conclurons que la cellule 217-A. reste
aux mains des agresseurs. Quant à 217-B., de toute façon, elle est condamnée.


Ob-Von étire un tentacule vers le clavier du laser.


— Attends, suggère Ta-Nia. Laissons encore une chance à
Mox, une dernière chance.


— La contamination risque d’atteindre d’autres cellules.


— Nous n’attendrons qu’un minimum de temps. Après quoi,
nous détruirons les paramécies 217 et toutes celles tombées au pouvoir des
envahisseurs. La brèche, ainsi pratiquée dans l’agglomérat, se colmatera quand
d’autres cellules se diviseront. Mais nous aurons perdu de précieux efforts. Le
Grand Projet s’en trouvera freiné.


Les deux Zurks sont résolus à appliquer leur plan d’urgence
pour sauver l’ensemble de l’agglomérat qu’ils bâtissent patiemment. Ils
prennent de graves décisions et pèsent les conséquences.


— Ta-Nia… Avant de détruire les paramécies contaminées,
il n’y a pas moyen de récupérer les hommes ?


— Non. Comment pourrait-on récupérer nos auxiliaires si
ceux-ci ignorent nos intentions ?


— Exact, reconnaît Ob-Von. Alors, tant pis, nous
perdrons de très utiles collaborateurs.


— Il faut choisir entre eux ou l’agglomérat. Voudrais-tu
que celui-ci succombe en entier ?


— Non. Nous choisissons l’agglomérat. Qu’importe la vie
de quelques hommes si nous préservons tous les autres.


Ta-Nia manipule un contacteur, il écoute attentivement.


— J’appelle la cellule 217… Vous m’entendez, Mox ?


Dans le labo hermétiquement clos, jamais le silence n’est
apparu aussi profond, lourd, dramatique, jamais. Des vies, des vies humaines se
jouent dans le micro-univers.


Aucun son ne filtre de l’infiniment petit. Rien. D’un côté
comme de l’autre, Jé est irrémédiablement condamné, par les créatures noires ou
par les Zurks.


— Il ne répond pas, s’impatiente Ob-Von.


— Bon. Préparons le laser et pointons-le sur la cellule
217-A…


Les robots s’affairent à des réglages minutieux.


L’écran renvoie l’image de la paramécie 217-A., éclatante de
mauve.


— Cible en point de mire, apprend Ob-Von.


Il reste à Mox peu de temps à vivre, très peu de temps, car
n’importe comment, il n’échappera pas au laser.







CHAPITRE VIII


Sur un scope, Jé aperçoit une masse hémisphérique qui s’éloigne
dans l’espace. Il note que la distance entre cette masse et lui s’accroît d’une
façon régulière.


La mitose a réussi ! Jamais, jamais Jé n’a vécu des
moments d’aussi intense émotion. C’était à couper le souffle !


Il évoque l’ultime sursaut de défense envisagé par Kan. De
formidables craquements ont ébranlé Nak, depuis l’espace intérieur jusqu’à l’extra-périphérie.
Il semblait que la sphère se déchirait, éclatait. Des vibrations titanesques
secouaient le dispatching.


La rupture s’opéra selon une ligne bien délimitée. Le noyau
se brisa en deux comme une noix.


Mox comprit à ce moment-là que son monde s’amputait de sa
moitié. La ligne de coupure passait très exactement par tous les points
névralgiques. La séparation formait deux parties exactement semblables.


Maintenant, les deux « blocs » naviguent dans l’espace
intérieur et s’écartent vers la périphérie. Une véritable tornade a secoué le
vide, plongeant dans la mort les créatures noires qui s’y trouvaient.


L’orage magnétique, d’une force inouïe, s’apaise
graduellement. Seuls quelques éclairs multicolores fulgurent encore à travers l’espace
interne et claquent sèchement. Une épouvantable odeur d’ozone empeste l’atmosphère.


— Objectif atteint, dit Kan avec satisfaction. Il reste
une dernière manœuvre.


— Laquelle ? halète Jé, traumatisé.


— Il faut aussi opérer la division de tout le
cytoplasme. Cela se fera automatiquement.


Une nouvelle ligne de rupture, plus importante que la
précédente, craquelle soudain l’ensemble de Nak. Celui-ci s’entrouvre
littéralement dans un fracas épouvantable.


L’espace intérieur communique brusquement avec l’espace
extérieur. Toute la paramécie se fend en deux, sauvegardant son activité. Les
moitiés de cellule ainsi constituées « recollent » chacune aux deux
moitiés de noyau. Dans la grande dimension, ce phénomène se traduit par un
éclaboussement et une recrudescence de lumière mauve.


— Voilà, exulte Kan. Nous nous sommes libérés dans l’espace
extérieur. Dès lors, Nak-II devient autonome.


Le panoramique restitue des images agrandies.


Jé désigne les points verdâtres constellant le noir du vide.


— Les autres paramécies, balbutie-t-il, ému.


Les grondements, les oscillations, comparables à ceux d’un
tremblement de terre, perdent d’intensité. La situation redevient à peu près
normale.


— Alors, demande le cerveau, que penses-tu de la
naissance de Nak-II ?


— Fantastique, prodigieux ! dit Mox, admiratif.


Les mots ne viennent pas à ses lèvres. Il semble que ce qu’il
observe autour de lui est tout nouveau. En fait, rien n’a changé. Son domaine
est seulement devenu hémisphérique.


Il s’inquiète auprès de Kan :


— Notre dispatching a une drôle de gueule, tu ne
trouves pas ?


— Il reprendra peu à peu sa forme primitive. Il se
remodèlera. Quand une cellule naît, elle porte déjà les éléments de sa division.
Tout est réparti, équilibré, rigoureusement, sur deux zones bien définies. Lorsque
la mitose survient, le processus n’entraîne qu’une simple fragmentation le long
d’une ligne déjà existante. Les deux parties, une fois séparées, devenues
autonomes, se « reconstruisent » et fabriquent à nouveau un « double »
d’elles-mêmes.


L’émerveillement éclate sur le visage de Jé.


— Qui édifie tout ça ?


— Le centriole, explique Kan. Il participe à la
croissance de la cellule et en régularise les effets. Il prépare la mitose. Tu
comprends maintenant, Jé, pourquoi Nak se compare à une usine. Tout est réglé
automatiquement, grâce aux ramifications de mon cerveau. Notre monde ne produit
pas plus qu’il ne consomme. C’est ça l’automation.


Mox contemple Nak-II orbitant maintenant dans l’espace, ceinturé
de masses nuageuses. Mû par un réflexe, il tente le contact avec l’hyperdimension.


— Les Zurks… Vous m’entendez ?


Il répète son appel et insiste :


— Ici, Cellule 217…


— Inutile, mon vieux, remarque familièrement Kan. Nous
restons isolés, du moins provisoirement. Mais ça pourrait s’arranger très
rapidement. Tu essaieras encore tout à l’heure.


Jé appelle successivement Gia, Ten et Cheker, sans plus de
résultat. Il se décourage.


— Nous n’en sortirons pas !


— Nous avons acquis une victoire. Les envahisseurs sont
restés sur Nak-II. Le régulateur 6, où ils étaient parvenus, se trouvait
de l’autre côté de la ligne de rupture. C’est cette particularité qui m’a
incité à la division. C’était la seule façon d’échapper aux créatures noires.


Mox doute encore.


— Tu es certain que nous leur avons échappé
définitivement ?


Le cerveau synthétique se montre moins affirmatif.


— Définitivement… Je n’en sais rien. Mais
provisoirement, c’est sûr. D’ailleurs, elles ont dû périr au moment de notre
dédoublement. Souviens-toi. Elles se hasardaient dans l’espace intérieur.


— Exact, confirme Jé. Elles étaient gonflées ! Quittant
la proximité du régulateur 6, elles franchissaient le vide et se
rapprochaient du poste central, malgré notre tentative de fuite. Elles auraient
probablement abordé la sphère par les orifices d’évacuation. Et puis, la mitose
s’est produite. J’ai perdu la trace des envahisseurs sur mon scope à radiations.


Pris, brusquement, d’un soupçon, il éclaire son écran
détecteur. Alors, ce qu’il voit le frappe comme la foudre. Il se fige, hagard, bras
écartés, les traits crispés.


Kan devine immédiatement une nouvelle difficulté.


— Que se passe-t-il ?


— Les créatures noires… Regarde !


Quatre points lumineux s’inscrivent sur le scope. Quatre. Pas
un de plus. Le cerveau électronique conserve un espoir.


— Elles étaient trente au départ. Nous en avons démoli
vingt-six.


— Oui, trente, répète Mox, atterré. Il en reste quatre…
Et sais-tu où je les découvre ? Là, camouflées dans une tubulure d’évacuation.


— Comment ont-elles pu aborder alors que c’était l’enfer
autour de nous ?


— Je l’ignore. En tout cas, elles sont là, à portée, ayant
vaincu tous les obstacles dressés sur leur route. Elles approchent… Elles
approchent… Elles descendent dans une tubulure, sur nos têtes… Que peut-on
faire ?


— Rien, dit tristement Kan, absolument rien. Nous avons
utilisé tous nos moyens de défense, tous.


Soudain, il se produit une sorte de tumulte, une bousculade.
Un éclair violet gicle d’une arme brandie par un ennemi. Une cloison s’abat en
poussière.


Les quatre créatures noires, seules survivantes de leur
groupe d’assaut, pénètrent dans le « dispatching ». Elles se trouvent
face à face avec l’homme de la Terre.


*


Ils s’observent, se regardent, s’épient. Chacun guette les
réactions de l’autre. Un mur de méfiance et de haine se dresse entre eux. L’un
est vainqueur, l’autre vaincu. Mais même le vaincu garde sa fierté.


Jé, un moment désorienté, reprend son sang-froid. Hautain, il
serre les poings de rage, l’injure à la bouche. S’il avait un thermique à la
main, il réduirait en miettes ces quatre créatures abominables dressées devant
lui, cause de tous ses soucis.


Oui, abominables, d’aspect et d’attitude. Elles ressemblent
à de grosses araignées noires, avec des pattes velues et une tête énorme, aux
yeux globuleux. Franchement, elles sont laides, hideuses, dégoûtantes. Nadie
tomberait en syncope devant elles !


Leurs scaphandres sphériques abritent leurs corps arachnéens.
À l’intérieur de leurs cocons, elles bougent leurs huit pattes, se tournent, virevoltent
avec aisance. Elles ne recherchent pratiquement pas une position adéquate.


L’une d’elles pointe une arme vers Mox et celui-ci ne
bronche pas. Il sait trop bien que ses ennemis n’attendent qu’une occasion pour
se débarrasser de lui. Après, ils seront maîtres définitivement de Nak.


Jé ne croit plus guère à la chance. Il ne donne pas cher de
sa peau. Même dans les circonstances les plus favorables, il ne s’en tirera pas.
Il se doute bien que les envahisseurs ne sont pas venus pour des prunes et pour
lui présenter leurs excuses !


Il communique avec Kan. Comme si celui-ci pouvait quelque
chose !


— Mon vieux, cette fois, c’est fichu. Tu as une idée
sur ce qu’ils vont faire de nous…, enfin de moi ?


— Ils ont attaqué Nak uniquement pour te vaincre. Car, sans
toi, la cellule 217 n’aurait jamais vécu et n’aurait jamais résisté. Or, ils
ont une prédilection pour les paramécies vivantes. Aussi, je pense qu’ils te
tueront.


— Eh bien ! grimace le commandant du Cos-200, tu
manques d’optimisme, Kan ! Ma mort entraînera la tienne.


Le « cerveau » synthétique dégage sa
responsabilité.


— Oh ! moi, de toute façon, je n’existe déjà plus.
Je t’oublierai, comme j’ai oublié ton prédécesseur. Dans l’impossibilité d’accomplir
mon travail, je deviens une masse inerte et inutile.


Bientôt, je ne pourrai même plus m’exprimer.


Jé crache sa rancœur :


— Infidèle ! Traître ! Tu m’abandonnes. Je te
croyais un ami.


— Ne le prends pas comme ça, Mox. Je ne suis qu’une
mécanique de synthèse. Ton âme et la mienne ne font qu’une. Quand tu n’auras
plus d’âme…


— Kan ! Kan ! interrompt brusquement l’homme.


Il ouvre des yeux hagards comme si quelque chose de très
important se passait. Or, les quatre créatures noires n’ont pas bougé d’un
centimètre.


— Qu’y a-t-il, Jé ?


— « Ils » me parlent !


— Hein ?


— Oui, l’un des quatre, j’ignore lequel. Mais je l’entends
dans ma tête et je le comprends.


— Télépathie ? devine Kan.


— Oui. Comme nos échanges entre toi et moi…


Jé marque une recrudescence d’attention. Il devient
passionné. En ces prochaines minutes, il en apprendra davantage sur les
créatures noires que depuis le début de l’agression contre Nak.


Une « voix » se vrille dans sa tête.


— Je suis un Aôk. Je m’appelle Fra.


L’homme pense fortement ce qu’il dit :


— Et moi Jé Mox… D’où venez-vous ?


— De l’infini.


— De l’infini ? Ça n’a aucun sens.


— Pour nous, si. Nous venons de nulle part car nous
sommes des apatrides. Nous voyageons à bord d’astronefs.


Jé évoque le « cigare » noir dans l’espace.


— Ce véhicule oblong, autour duquel vous orbitiez avant
de vous abattre sur notre monde…


— Oui.


— Qui a détruit votre vaisseau ?


La stupeur fige Fra. Il immobilise ses huit pattes velues. Ses
yeux globuleux fixent l’homme avec un étonnement considérable.


— Comment, ce n’est pas vous ?


— Non. Nous n’en avons pas les moyens.


— Alors, la source d’énergie provenait de l’hyperdimension.


Mox est certain, maintenant, que les Zurks ont tenté de l’aider
en détruisant l’astronef des Aôks au laser. Malheureusement, cette initiative n’a
pas empêché le drame. Désormais, Nak reste soumis à ses vainqueurs et ceux-ci
ne dévoilent toujours pas leurs intentions.


Jé ne craint pas la vérité. Il demande carrément, préférant
une explication honnête à l’ambiguïté :


— Fra… Pourquoi avez-vous envahi la cellule 217 ?


— Nous vivons en symbiose, ou alors dans l’espace. Nous
sommes forcément obligés de conquérir des mondes qui ne nous appartiennent pas.
Nous fondons des « colonies » sur les cellules vivantes. Puis nous repartons
pour d’autres conquêtes. Ainsi sommes-nous en perpétuelle expansion.


— Où fabriquez-vous vos astronefs ?


— Sur les mondes qui tombent en notre pouvoir. Nous
utilisons les installations existantes et nous les reconvertissons.


Un autre détail préoccupe Mox.


— Finalement, comment avez-vous échappé à l’orage
magnétique engendré par notre dédoublement ?


— Nous connaissons bien vos systèmes défensifs, explique
l’Aôk. Ils se ressemblent tous, d’une cellule à l’autre. En fait, avec Dri, Choë
et Rux, j’avais déjà réussi à prendre pied sur la sphère centrale avant votre
ultime riposte. Mes autres compagnons ont été balayés comme des fétus. Nous
restons les seuls survivants du commando 18 dont je suis le chef.


— Si je comprends bien, déduit Jé, la gloire ne vous
intéresse pas.


— La gloire ? Nous nous en moquons. Nous ne
possédons pas de planète originelle et cette particularité nous force à vivre
en symbiose. D’ailleurs, c’est la caractéristique de notre race. Nous essaimons
un peu partout avec le seul souci de survivre. C’est une bataille perpétuelle, implacable.


— Vous triomphez toujours, remarque Mox avec aigreur.


— Parce que nous nous sommes aguerris. Mais, au début, nous
subissions de lourds échecs. Maintenant, nous avons appris à nous protéger de
vos moyens défensifs.


L’inquiétude de l’homme augmente. Il songe à son isolement. À
Gia, à Ten, à Cheker, avec lesquels il ne peut plus correspondre. Une idée
horrible germe en lui, se développe dans son cerveau.


— Votre commando n’est pas venu seul ?


— Non. Une flottille de vaisseaux l’accompagnait. Actuellement,
d’autres commandos attaquent les mondes voisins.


Jé imagine l’agglomérat lentement contaminé par les Aôks. Il
voudrait au moins être sûr d’un détail.


— Vous avez déjà vu des créatures comme moi, Fra ?


— Jamais.


La réponse satisfait Mox. Il est certain qu’il n’a pas amené
les Aôks à bord du Cos-200 car, un moment, il a pensé à
des virus en provenance de Ter-7. Or, des virus de Ter-7 auraient vécu en
parasites dans des cellules humaines et, forcément, elles auraient découvert
des hommes à la tête des paramécies.


Fra et les siens viennent donc de Kéams, l’infini, pour des
êtres microscopiques. Ils se montrent soudain virulents pour les cellules
synthétiques fabriquées par les Zurks. En tout cas, ils ont triomphé de toutes
les précautions d’asepsie déployées par les robots.


Jé tente une médiation :


— Savez-vous que des automates intelligents m’ont
réduit à la taille du micro-univers et injecté dans cette cellule ?


Fra marque un certain intérêt.


— Vraiment, vous venez de l’hyperdimension ?


— Oui. Vous en doutez ?


L’Aôk hésite.


— Pour nous, le problème ne s’arrête pas là. Le
développement de notre « colonie » exige votre collaboration. Si
votre monde meurt, nous serions obligés de partir prématurément et d’en rechercher
un autre plus accueillant.


— Je crois, remarque justement Jé, qu’il n’existe aucun
monde « accueillant » pour vous. Partout où vous irez, vous serez
combattus.


— Nous le savons. Nous n’avons que des ennemis. Nous ne
sommes pas les seuls à nous disputer la conquête de notre univers gigantesque. D’autres
formes de vie nous combattent. Nos luttes se déroulent aussi dans l’espace.


Dri prend le relais de son chef. Il s’adresse à Mox :


— C’est curieux. Nous n’avions jamais pénétré dans une
galaxie comme la vôtre. Elle semble inachevée.


Le Terrien sursaute.


— Inachevée ?


— Oui, nous avons cette impression.


— Vous allez conquérir tout l’agglomérat, hein ?


Les Aôks restent muets sur cette question. Sans doute ne démasquent-ils
pas leurs batteries.


En tout cas, dans un ensemble parfait, ils s’extirpent de
leurs cocons sphériques. Ils déploient leurs pattes et les font crisser les
unes contre les autres. Leur taille n’excède pas la moitié de celle d’un homme.
Leurs yeux globuleux se dardent vers les divers appareils encombrant le
dispatching.


— Vous êtes très bien organisés, dit Fra.


Jé s’épouvante devant la nudité de ses adversaires. Il
observe les cocons vides.


— Vous respirez la même atmosphère que moi ?


— Nous possédons un système respiratoire qui s’adapte à
plusieurs mélanges gazeux. Nos scaphandres assurent seulement notre protection
contre des agressions diverses.


— Vous parlez du « gluform », des corrosifs, des
oxydes…


— Oui, et de bien d’autres encore. Nous avons rencontré
des mondes qui n’avaient pas la même structure que le vôtre. Mais, à chaque
fois, nous avons découvert un être vivant à la tête de chacun d’eux.


Mox envisage désormais une autre forme de combat, nécessitée
par la situation.


— Vous parliez de collaboration. Si je refuse ?


— Si vous refusez ? répète le chef du commando 18.
Vous ne le pourrez pas. Nous disposons de plusieurs moyens de dissuasion. Nous
avons roulé notre bosse un peu partout et rencontré des types divers d’intelligence.
Aucune ne nous a jamais résisté longtemps.


Dri, Choë et Rux s’approchent lentement du Terrien. Ils
progressent sur leurs huit pattes vraiment à la façon des araignées. Jé recule
jusqu’à l’extrême limite de ses possibilités. Son dos heurte bientôt un clavier.


Il contacte télépathiquement Kan. La panique s’inscrit sur
ses traits.


— Aide-moi. Que dois-je faire ?


— Tu me demandes ça à moi ? C’est toi qui décides.
Dans cette histoire entre créatures vivantes, je ne te suis d’aucun secours. Mon
cerveau est vide d’idées.


— Bon, ça va. Tu me plaques carrément. Je me passerai
de toi.


Fra demeure légèrement en retrait et il s’amuse de la
terrible anxiété taraudant le responsable de la cellule 217. Il joue au chat et
à la souris. Il tient son adversaire à sa merci.


— Alors, vous refusez ?


Jé avale sa salive. Il observe surtout le chef du commando
18.


— Attendez… Qu’allez-vous faire sans astronef ?


— D’autres Aôks viendront sûrement. À moins qu’ils ne
nous abandonnent ici, purement et simplement. Chaque commando a l’habitude de
se débrouiller par lui-même. Notre vie aventureuse nous a endurcis. Mais, de
toute façon, nous sommes décidés à rester car nous ne voyons pas d’autre
solution.


Fra pousse un drôle de cri qui ressemble à un hululement. Ses
trois compagnons s’immobilisent.


Il s’avance seul vers le Terrien et darde vers sa proie une
sorte d’aiguillon acéré situé juste au-dessus des mandibules.


— Que vous le désiriez ou pas, vous collaborerez avec
nous.


— Attendez ! répète le commandant du Cos-200, gagnant
du temps. Kan me communique quelque chose de grave.


— Kan ?


— Le double de mon intelligence, le cerveau synthétique
de la cellule. Lui et moi nous nous complétons. Sans lui, la paramécie ne
fonctionnerait pas. Sans moi non plus.


L’Aôk s’arrête à un mètre de l’homme. Son dard rétractable
rentre dans sa gaine de protection.


— Que se passe-t-il ?


— C’est au sujet de Nak-II, la cellule 217-B. si vous
voulez.


— Eh bien ?


Jé se retourne vers les claviers. Il éclaire le panoramique,
effectue un réglage. Il désigne un point d’une brillance insolite sur l’écran, une
aveuglante lueur.


Quand l’insoutenable clarté s’éteint brusquement, Nak-II
apparaît. Mais le nouveau monde est fragmenté en trois énormes morceaux. Il s’est
passé la même chose qu’avec l’astronef des Aôks.


Mox murmure, sûr de lui, à la fois inquiet et ravi :


— Le laser !


— Oui, ravi, parce que les Zurks extermineront
complètement le commando 18. Ils ont commencé par Nak-II. Mais leur prochain
objectif est la cellule 217-A. Celle-ci, atteinte par le rayon laser, se
brisera comme une noix. Toutes les créatures à sa surface seront
irrémédiablement détruites. Et l’attaque se déclenchera dans quelques minutes. Peut-être
dans quelques secondes.


Nak-II n’est qu’une répétition générale, prélude à la vraie
riposte des robots. Jé tourne ses méninges en tous sens et cherche
désespérément une issue.
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Fra reprend son avance insidieuse vers le Terrien. Il
demande :


— Vos amis, les Zurks, vous aident de l’extérieur, hein ?


— Ils ne sont pas mes amis, rectifie Jé, mettant les
choses au point. Je leur obéis, voilà tout. Ils m’emploient comme auxiliaire.


— Comment ont-ils détruit la doublure de votre monde ?


— Comme ils ont détruit votre astronef, au laser.


— Au laser ? répète l’Aôk.


— Un rayon très puissant chargé d’énergie, susceptible
d’atteindre des cibles microscopiques.


Fra montre le danger à l’homme. Le terrible danger, inévitable.
Il ne parle pas seulement pour lui et pour ses compagnons.


— Savez-vous que si les Zurks anéantissent Nak-I, vous
périrez aussi ?


— Je le sais.


— Alors, vous acceptez la mort passivement ?


— Que voulez-vous que je fasse d’autre ?


Fascinés, les Aôks observent sur le panoramique les morceaux
de Nak-II qui s’éparpillent dans l’espace. Ils frémissent. Ils ont vaincu la
cellule 217, mais ils ne profiteront pas de leur victoire. Bien au contraire, celle-ci
les condamne irrémédiablement.


Pourtant, Fra ne perd pas espoir. Un plan germe dans sa tête.
Mais il convient de faire vite, très vite.


— D’après vous, les robots ne se contenteront pas d’exterminer
Nak et sa doublure. Ils s’attaqueront à d’autres cellules.


— Oui, à toutes celles contaminées par vos congénères. En
somme, ils vous détruiront tous.


— Hum ! dit le chef du commando 18, sceptique. Ça
m’étonnerait. Car je compte sur vous, Mox.


— Sur moi ?


— Oui. Je vous offre même une chance immense, dont vous
saisirez le sens bien vite.


— Que dois-je faire ?


— Pas grand-chose pour le moment. Sinon m’obéir.


Hideuse, l’araignée noire accule Jé contre les claviers. Elle
se dresse sur ses huit pattes aussi haut qu’elle le peut, de façon à suppléer
la disproportion de sa taille avec celle du Terrien.


— Kan ! Kan ! hurle Mox, saisi de panique. Aide-moi !


— Je ne peux rien, répond le cerveau, navré. Rien, tu
comprends ?


Jé place ses deux mains en avant dans un geste d’ultime
défense. Ses traits se contractent et trahissent l’épouvante.


— Non ! Non ! Fra. Laissez-moi !


Il sent déjà les pattes velues sur son corps. Une étrange
sensation le pénètre. Puis, soudain, l’aiguillon entre dans sa chair. Il pousse
une sorte de cri de souffrance. La piqûre s’achève par la décontraction de tous
ses muscles.


Médusé, il relève la manche de sa combinaison et regarde le
trou minuscule provoqué par le dard, au pli du coude. L’aiguillon a traversé
ses vêtements.


Il s’inquiète :


— Quelle diabolique substance m’avez-vous injectée, Fra ?


— Vous êtes en mon pouvoir, Mox. Tout ce que je vous
ordonnerai, vous le ferez. En somme, votre volonté m’appartient.


— Mais elle appartient déjà aux Zurks ! se révolte
le Terrien.


— Elle appartenait aux Zurks, rectifie l’Aôk.


— Vous voulez dire que, déjà…


— Oui, déjà. Décontractez-vous, Mox. Allongez-vous. Vous
verrez, ça ira beaucoup mieux dans un moment.


Machinalement, obnubilé par cette voix qui s’infiltre dans
son cerveau, Jé s’étend dans l’alvéole lui servant de lit. Les mains derrière
la nuque, il réfléchit. Profondément. C’est bizarre. Il s’abandonne à une sorte
de rêverie. Il est comme le fumeur d’opium plongé dans l’extase. Il ne songe ni
au passé, ni au présent, ni au lendemain. La substance inoculée par Fra
provoque en lui une torpeur agréable, voisine de l’ivresse. Il oublie
momentanément la menace provoquée par les Zurks.


Il ferme les yeux mais il ne dort pas. Il évoque ses
nouveaux maîtres, les Aôks. Oui, il fera tout pour eux. Il se mettra en quatre.
Il le dit carrément à Kan :


— Je suis au service des Aôks. Toi aussi, Kan.


— Moi aussi, opine le « cerveau », car je
suis le double de ton intelligence. Mais si notre volonté a changé de main, notre
avenir reste le même. La cellule 217 sera irrémédiablement détruite.


Le chef du commando 18 lance sa pensée vers Mox sous forme d’agressivité.


— Maintenant, puis-je vous parler de mon plan ?


— Allez-y, Fra. Je vous écoute. Je souhaite seulement
une chose. C’est que votre plan aboutisse avant que les Zurks ne nous réduisent
en poussière.


Oui, Jé a changé de maîtres. Des maîtres peut-être encore
plus terribles que les robots.







CHAPITRE IX


Ta-Nia et Ob-Von observent les trois fragments de 217-B. flottant
séparément dans l’espace interstitiel. Figés devant l’écran, ils ne manifestent
aucune satisfaction, malgré leur victoire. Au contraire, ils paraissent abattus.
Ils ont détruit une paramécie alors que le Grand Projet exigerait un nombre
sans cesse croissant de cellules.


Seulement, ils ne pouvaient pas se permettre de laisser l’agglomérat
en proie à la contamination. Il fallait qu’ils agissent avant que l’irréparable
ne se produise. Et ils se demandent même s’il n’est pas déjà trop tard.


— Nous avons réussi, remarque Ta-Nia. Nous avons fait
mouche au premier coup. Maintenant, nous sommes certains que nous atteindrons
217-A. et les autres.


L’un des tentacules de Ob-Von frôle la touche commandant le
laser. Une simple pression et le rayon énergétique fulgurera dans la
microdimension et atteindra son objectif avec précision.


Il hésite quelques secondes.


— Qu’attends-tu ? s’impatiente son congénère. Le
laser est pointé sur 217-A.


— Oui, mais 217-A. est habité par l’un de nos
auxiliaires.


— Mox ?


— Oui, Mox. Or, les hommes sont précieux.


— Tu sais bien, Ob-Von, que nous ne pouvons pas
récupérer le « cerveau » de 217-A. Alors pourquoi tergiverses-tu ?


L’autre robot frôle à nouveau le bouton de commande. Il se
décide :


— Bon. Nous avons bien réfléchi aux conséquences. 217-B.
n’était qu’une répétition.


Soudain, Ta-Nia pousse un cri guttural. Intérieurement, son
subconscient synthétique s’anime d’une certaine émotion. Son double écran
éteint ne reflète aucune image.


Il gesticule, déployant tous ses appendices.


— Attends ! invite-t-il.


Le geste de son collègue reste en suspens,


— Dans une seconde, 217-A aurait subi le sort de son
double.


— Attends ! répète obstinément Ta-Nia. Regarde !


Il montre une ampoule-témoin qui clignote impérativement. Du
coup, Ob-Von renonce au laser. Il se précipite vers un clavier et manipule des
touches. Extérieurement, aucun symptôme ne trahit son excitation.


Il se penche sur un microphone. Un écran annexe diffuse un
numéro : 217.


— Mox ?


Une voix jaillit d’un amplificateur, déformée. Oui, c’est
bien celle de Jé, inespérée.


— L’hyperdimension ?


À peine audible, la voix, mais quand même compréhensible. Des
interférences perturbent les ondes.


— Mox, nous vous entendons mal.


— Le temps presse terriblement. Je ne dispose que de
quelques secondes. L’ennemi est à mes portes. Il a réussi à atteindre le noyau.


Il halète :


— Plan « K »… Plan « K »… Urgence.


— Comment avez-vous fait pour rétablir les communications-radio ?


— J’ai essayé. Ça a marché. Je suppose que le
dédoublement cellulaire a contribué à ce rétablissement à moins qu’il ne
provienne des Aôks eux-mêmes.


— Les Aôks ? répète Ta-Nia.


— Oui, des sortes de grosses araignées noires enfermées
dans des scaphandres. Vous avez détruit leur astronef. Mais ne vous fiez pas à
cette victoire. Un commando a attaqué ma paramécie. D’autres commandos étendent
l’invasion. Les Aôks veulent contaminer tout l’agglomérat.


Jé insiste. Sa voix haletante prouve qu’il lutte contre la
montre. D’une minute à l’autre, les agresseurs peuvent faire irruption dans le
dispatching.


— Plan « K »… Hâtez-vous. Pouvez-vous me
récupérer ?


— Évidemment, répond Ob-Von. Vous échapperez à l’ennemi,
Mox ? Enfin, je veux dire, n’est-ce pas trop tard ?


— Question de secondes, peut-être. Vous comprenez l’urgence
de la situation. Si je parviens à fuir avant l’investissement du poste central,
c’est gagné… Que dois-je faire ?


Les deux Zurks prennent des décisions rapides.


— Entendu. Puisque votre paramécie est irrémédiablement
perdue, malgré votre ultime sursaut défensif, abandonnez-la. Nous serions très
heureux de vous récupérer et nous vous offrirons alors la direction d’une autre
cellule.


Jé se montre pressant.


— Avant de combiner l’attribution de mon prochain poste,
démerdez-vous plutôt pour me tirer du pétrin.


Il répète :


— Que dois-je faire ?


— Enfermez-vous dans votre cocon et ordonnez à votre « cerveau »
qu’il vous éjecte automatiquement. Vous avez vu comment Cheker a procédé. Bon. Une
fois en orbite, cela nous regarde.


Ta-Nia tient à une précision. Il ajoute :


— Vous avez de la veine, Mox. Trois secondes avant
votre appel, nous étions décidés à liquider 217-A. au laser. À l’heure actuelle,
vous n’existeriez plus… Le système d’éjection fonctionne ?


— Oui. Il n’a pas été endommagé par les Aôks, heureusement.
J’espère que ma récupération ne pose pas de problème. Terminé ! dit Jé, mettant
un terme à l’émission.


La lampe-témoin s’éteint au-dessus du clavier. Les deux robots
appliquent à la lettre le plan de secours. Ils s’affairent, délaissent
momentanément le laser et concentrent toute leur attention sur les images
renvoyées par l’écran géant.


Celui-ci localise très rapidement la paramécie 217-A. Les
Zurks notent une légère modification de couleur dans une zone bien délimitée, signe
d’une altération protoplasmique. Évidemment, ils ignorent la mise hors d’état
de capteur 49, de l’usine 23 et de la manufacture 32. Malgré le
grossissement optimal, des détails leur échappent.


L’œil rivé sur le scope, Ob-Von s’impatiente. Un certain
pessimisme l’assaille. Il ne croit guère à la récupération de l’homme, en
définitive, et s’il a laissé un espoir à Mox, c’est uniquement pour le rassurer.


— Il n’apparaît toujours pas dans l’espace interstitiel.
Peut-être les Aôks ne lui ont-ils pas laissé le temps de s’évader.


Il s’interrompt, tend un tentacule vers l’écran. Il reçoit
un éclatant démenti. Un point brillant, minuscule, tranche sur le noir de l’espace.


— Mox ! lance-t-il avec soulagement. Il est en
orbite.


Une autre préoccupation entame la satisfaction des robots. Ta-Nia
observe une « grappe » également en rotation autour de 217-A., sur la
même orbite que Jé. Il effectue le rapprochement avec certains détails relevés
précédemment au moment de l’apparition du « cigare noir » dans la micro-dimension.


C’est tellement minuscule qu’aucune forme délimitée ne se
précise. On dirait quatre points lumineux très rapprochés les uns des autres, comme
des grains de poussière, presque soudés.


— Des Aôks ? hasarde Ta-Nia.


— Probable. Ils essaient sans doute de rejoindre Mox. Accélérons
le processus de récupération.


Dès lors, une course de vitesse s’engage entre les Zurks et
les envahisseurs venus de l’infini et lancés à la poursuite de Jé.


Mais les robots disposent d’énormes moyens techniques, disproportionnés
par rapport à ceux des Aôks. Très vite, ils prouvent leur supériorité en ce
domaine.


*


Ob-Von introduit l’aiguille de la seringue à la base du « réducteur »
de matière organique, dans la zone indiquée par un cercle rouge et où débouche
un minuscule orifice. Auparavant, il a vérifié que Mox se trouvait bien à l’intérieur
du liquide rosâtre.


Il injecte le contenu de la seringue dans l’ampoule
renversée actuellement sous vide. Ta-Nia surveille l’opération, face à un
clavier, et il demande à son congénère :


— Terminé, Ob-Von ?


— Terminé. Tu peux commencer.


Le processus inverse consiste à redonner aux cellules
humaines leur volume initial. Cela exige toute une série d’actions et d’interactions
complexes au niveau des atomes. Action chimique, électromagnétique, biophysique,
sécrétrice.


Dans l’ampoule transparente, un véritable orage se déclenche,
semblable à celui provoqué par l’opération de réduction. Des éclairs
multicolores, mauves, bleus, jaunes, rouges, bombardent l’intérieur de la
sphère. Les électrodes crépitent sans arrêt. Des torrents d’énergie se ruent à
l’assaut de la matière organique.


Le spectacle n’impressionne pas les Zurks. Ils pratiquent
couramment ce genre d’expérience. Pour eux, il ne s’agit pas d’une « première »
mais d’un travail routinier.


Le « grossisseur » effectue son office
admirablement. Très vite, « quelque chose » émerge du néant sous
forme d’un nuage vaporeux.


Puis ce nuage se matérialise, se structure, se solidifie, se
façonne. Bref, il devient une masse oblongue, avec des bras, des jambes, une
tête.


Un homme ! Un homme en provenance du micro-univers !


Il flotte en état d’apesanteur. Il possède les traits de Mox.
Il grandit, grandit. Il s’épanouit comme une fleur. Au travers de son cocon
translucide, sa combinaison bleue apparaît. Des détails plus précis se
concrétisent : les yeux, le nez, la bouche, les oreilles…


— Taille normale atteinte ! lance soudain Ob-Von.


Ta-Nia stoppe le processus de « reconversion ». Les
éclairs multicolores se tarissent. Les électrodes noircissent. Une puissante
odeur d’ozone accompagne le phénomène.


Mox semble K.O., sous le coup d’un soporifique.
Ses paupières fermées symbolisent cet état de « choc ».


Il récupère doucement. Au bout de quelques minutes, ses cils
battent. Il voit. Il revoit plutôt des objets familiers, de dimension normale. Il
sort d’une brume, d’un long voyage, ou d’un rêve. Et puis, derrière les
épaisses parois de la sphère, il remarque les Zurks.


Il les reconnaît. La vérité éclate comme un coup de tonnerre.
A-t-il vraiment quitté le monde infinitésimal ?


Il se pose des tas de questions idiotes et sans réponse. Quand
l’un des automates rétablit la pesanteur, Jé se retrouve miraculeusement sur
ses pieds, sous le dôme translucide de l’énorme ampoule. Il ressent une
impression terrible d’écrasement.


Il se redresse de toute la hauteur de sa taille. Lorsque la
sphère s’ouvre en deux, lui livrant passage, il hésite à sortir. Il lui faut un
certain temps de réadaptation.


— Allons, Mox, invite Ta-Nia dans son langage monocorde.
N’ayez pas peur de nous. Avancez.


Jé obéit. Il esquisse quelques pas malhabiles. Sa démarche s’affermit.
Il quitte le convertisseur de matière et ne paraît pas tellement surpris par l’environnement.
Ce labo, il s’en souvient. C’est de là qu’il est parti pour l’hallucinant
voyage, mais il ne mesure pas le temps qui s’est écoulé depuis.


Il évoque rapidement tous les drames qui se sont déroulés
pendant son séjour dans le micro-univers. La rencontre avec Cheker, la
découverte de Kan, l’attaque de Nak par les Aôks. Enfin, l’ultime retour dans l’hyperdimension,
sa véritable dimension. Une apothéose à laquelle il ne croyait plus.


— Bonjour, Mox, dit poliment Ob-Von. Vous vous sentez
en forme ?


— Oui.


— Le plan « K » a réussi in extremis. Vous
étiez condamné avec votre paramécie.


Ta-Nia exige quelques explications.


— Nous avons noté la présence d’un groupuscule de
créatures autour de 217-A, sur la même orbite que la vôtre. Il a disparu
pendant que nous vous récupérions. L’aviez-vous remarqué ?


— Oui. Il s’agissait des quatre Aôks qui avaient réussi
à atteindre le poste central. Ils me pourchassaient.


— Quatre seulement ? s’étonne Ob-Von.


— Au départ, leur astronef en contenait une trentaine. Nous
les avons décimés, Kan et moi. Mais ils s’avérèrent les plus forts. Quatre d’entre
eux survécurent à la mitose et ce nombre limité suffit pour que la cellule
tombe entre leurs mains. Je me suis évadé de justesse.


Il explique que les ennemis, à l’aide d’armes puissantes et
efficaces, défonçaient les cloisons du dispatching quand se produisit son
éjection automatique. Il était temps.


Jé ment évidemment car les choses ne se sont pas passées
exactement ainsi. Pas un instant les Zurks ne croient qu’il dissimule la vérité.
Ta-Nia et Ob-Von ignorent que Fra a inoculé dans le sang de l’homme une
certaine substance. En fait, quel plan germe dans l’esprit inventif des
créatures noires ?


Un détail trouble cependant Ob-Von et il le signale :


— Mox, je ne comprends pas comment vous savez le nom de
vos envahisseurs. Auriez-vous communiqué avec eux ?


Habile, Jé ne masque pas totalement la réalité. Il ne
voudrait pas mettre la puce à l’oreille chez les Zurks. Aussi il surveille
étroitement ses paroles comme un condamné devant un tribunal. La moindre faute
lui serait fatale.


— Les Aôks, doués de télépathie, m’ont contacté bien
avant qu’ils ne s’élancent dans l’espace intérieur, entourant le noyau. Ils me
suggéraient la reddition. J’ai toujours refusé. Ils m’ont appris qu’ils
appartenaient au commando 18 et que leur chef s’appelait Fra. Ils m’ont dit
aussi qu’ils venaient de l’infini.


— De l’infini ? répètent en chœur les deux robots,
attentifs.


— Oui. Ils parcourent des distances énormes sans doute
en utilisant la Quatrième Dimension. Ce qui nécessite une technique évoluée
pour les voyages dans l’espace. Ils ne possèdent pas de monde originel et
vivent en symbiose, en parasites. Ils développent des « colonies »
sur les cellules conquises. Chez nous, nos biologistes les appellent des virus.
Ce sont des créatures extrêmement dangereuses et qui causent des dégâts parfois
irréparables aux organismes vivants.


Les Zurks ne se sentent pas touchés par cette menace. Leurs
mécaniques se trouvent à l’abri de ces sortes d’agressions. Ils prennent
conscience de cette supériorité sur la matière organique et se sensibilisent
devant la fragilité de cette dernière.


Mox s’extirpe de son cocon. Il respire à pleins poumons l’air
aseptisé du labo. Il suit une idée méthodiquement étudiée et il ne voudrait pas
la gâcher par une bêtise.


Il surveille à la fois ses réactions et les deux automates. Il
tisse lentement son plan, comme l’araignée tisse sa toile. Il compte bien que
les Zurks tomberont dans son stratagème. Il s’informe avec adresse, évitant de
soulever la méfiance :


— Les contacts sont rompus avec 224 et 226 ?


— Oui, apprend Ta-Nia, consultant un répertoire. Vous
vous intéressez donc encore à vos compagnons ?


— Gia et Ten ? Bigre. Enfin, plutôt mollement. Mais
j’ai eu des échanges avec eux avant l’attaque des Aôks. Je crois qu’ils subissent
aussi l’invasion des créatures noires. C’est pourquoi je m’inquiète sur leur
sort.


— Nous sommes désolés, Mox. Il entre dans nos
intentions de détruire au laser les paramécies 224 et 226. Elles sont
contaminées. Vous vous doutez bien du danger qu’elles représentent pour l’ensemble
de l’agglomérat. D’ailleurs, 224 et 226 ne sont pas nos seuls objectifs.


Jé entre dans le jeu des robots, avec l’art d’un stratégiste.


— Vous avez raison. Mais ne pourriez-vous pas laisser
aussi leur chance à mes amis ? Si vous les récupériez, eux et les autres, vous
disposeriez de nouveaux auxiliaires susceptibles d’assumer encore des fonctions
dans le micro-univers. Pensez-y.


— C’est tentant, en effet, reconnaît Ta-Nia. Tentant, mais
terriblement dangereux. Nous ne Voulons pas courir ce risque. Votre
récupération a été une exception.


Ob-Von manipule le laser. Sur l’écran se découpe la cellule
217-A, facilement reconnaissable à sa forme hémisphérique provisoire.


Le robot appuie sur un bouton et une formidable lueur inonde
le scope. Quand la luminosité s’atténue, Mox ouvre des yeux horrifiés devant le
spectacle. S’il n’avait pas réussi à s’éjecter dans le micro-espace, il serait
réduit en poussière.


Il comprend qu’il vient d’échapper à la mort. Son désir de
vivre s’affirme davantage. Il adresse une pensée à Kan.


— Pauvre vieux, murmure-t-il, passablement ému. Tu ne
seras plus jamais le double d’une intelligence humaine ni de personne.


La vision de son ancien monde, fragmenté comme Nak-II, flottant
à la dérive dans le vide, lui crève le cœur et noue sa gorge. Il éprouve une
certaine nostalgie pour les moments passés avec Kan, moments exaltants, riches
en enseignements, à la limite de l’exploit et de l’impossible, du rêve et de l’irréel.


Il cracherait volontiers son amertume à la face des Zurks, mais
il se retient. Le moment n’est pas encore arrivé. Néanmoins, il lance d’une
voix rauque :


— Vous allez aussi bombarder le 224 et le 226 au laser ?


Ob-Von ignore la question. Il cherche la cellule 226 et
plonge dans l’infiniment petit. Il arrache des images étourdissantes. Il
localise très vite la paramécie choisie, grâce au quadrillage numéroté, aux
parallaxes et aux points de repère.


Il opère le grossissement maximal.


— Vous voyez, Paz a également opéré sa mitose.


Il montre les deux parties hémisphériques sur l’écran dont l’une
s’emboîterait exactement dans l’autre, comme les morceaux d’un puzzle. Une
auréole mauve entoure chaque hémisphère.


— Si nous laissons se poursuivre cette prolifération, ajoute
Ob-Von, elle « étouffera » l’agglomérat en entier et amènera sa
destruction.


Jé gagne du temps.


— Gia ne vous a pas appelés ?


— Non,


— Ne pouvez-vous pas attendre encore ?


— C’est impossible, explique Ta-Nia. Vous le comprenez,
Mox. Si nous n’intervenons pas, nous compromettons l’existence même du Grand
Projet. Et puis nous préférons perdre quelques hommes car cela nous permettra
de protéger les autres.


— Vous ne voulez toujours pas me dire ce qu’est le
Grand Projet ?


Ta-Nia n’hésite pas. Il n’a aucun scrupule. Ses auxiliaires,
il les considère comme des ouvriers, c’est tout. Pas comme des collaborateurs. Il
existe certains secrets à ne pas divulguer.


— Ecoutez, Mox, ne me posez plus ce genre de questions.
Vous ne m’attendrirez pas. Imaginez tout ce que vous voudrez, mais je suis sûr
que vous êtes loin de la vérité.


La vérité ? Le commandant du Cos-200 ne s’en
préoccupe pas. Du moins, il ne s’en préoccupait plus, pour une raison très
simple : sa volonté appartenait aux Zurks. Il se fichait éperdument du but
poursuivi par les robots. Il n’était qu’un rouage, un tout petit rouage dans le
gigantesque engrenage, un élément minuscule pourtant indispensable. L’un de ces
ouvriers qui travaille à la chaîne, sur une pièce toujours la même, et qui ne
sait pas comment sera la forme définitive de l’assemblage.


Maintenant, c’est différent. Jé ne dépend plus des Zurks. De
nouveaux maîtres accaparent sa volonté.


Ta-Nia se tourne vers son confrère, posté près du laser
braqué sur la cellule 226.


— Contact, Ob-Von.


Alors, soudain, il se passe une chose parfaitement
inattendue. Jé, jusque-là passif et obéissant, se transforme brusquement en
bulldozer ou en rouleau compresseur. Il fonce sur Ob-Von, tête baissée, comme
un joueur de rugby. L’épaule en avant, il heurte le robot de plein fouet avant
qu’il n’appuie sur la touche déclenchant le faisceau du laser.


Le gnome ne pèse pas lourd devant le géant humain d’un mètre
quatre-vingts et de soixante-dix-neuf kilos. Il culbute dans un bruit de
ferraille, heurte un clavier de commandes et s’abat dans un coin, à moitié disloqué.


Jé pose un pied vainqueur sur la carcasse de l’automate, comme
un chasseur face à la dépouille du fauve qu’il vient de tuer d’un coup de fusil.
Il essuie d’un revers de sa main son front mouillé de sueur.


Ta-Nia, sidéré par cette attitude, ne perd quand même pas
son sang-froid. C’est une mécanique insensible et il ne possède pas les mêmes
réactions qu’un homme.


Il tripote rapidement les boutons encadrant son double écran.
Des faisceaux d’ondes giclent et atteignent probablement le cerveau de Jé. Mais
ils semblent inefficaces.


— Mox, reproche-t-il, vous retrouvez vos instincts, et
ça paraît étonnant. Quelque chose ne tourne pas rond. Sans doute votre séjour
dans la micro-dimension a-t-il émoussé notre emprise psychique sur vous.


Le commandant du Cos-200 marche résolument vers le
second robot. Il brandit ses poings formidables, véritables massues, et vomit
toute sa rancœur.


— Espèces de demi-portions ! Vous pouvez toujours
tripoter vos boutons. Fra m’a inoculé une substance qui neutralise les effets
de vos faisceaux psychiques. Ma volonté ne vous appartient plus, mais elle
appartient aux Aôks. Oui, je me suis éjecté dans le micro-espace avec leur
consentement.


Ta-Nia recule et, sur ses tentacules, il ressemble à un
curieux mélange de poulpe et d’appareil T.V. ! Il n’en mène pas large, mais
connaît-il seulement la peur ?


— Mox ! Mox ! Vous êtes devenu fou !


— Fou, moi ? Au contraire. Jamais je n’ai si bien
raisonné. Vous voyez votre ami Ob-Von. Il est bon pour la ferraille car, au
fond, vous êtes des mécaniques fragiles et qui craignent les coups.


— Mox ! Mox ! répète le Zurk, tentant de
ramener l’homme dans son camp.


— Ah ! Ferme ta gueule, veux-tu ? intime Jé d’une
voix inflexible. Si tu ne m’obéis pas, je te fais subir le même sort qu’à Ob-Von.
Alors, choisis.


La situation se renverse et jamais Ta-Nia n’aurait envisagé
pareil revirement. D’ailleurs, c’est bien la première fois que des hommes se
rebellent. Ces maudits Aôks, après le micro-espace, voudraient-ils conquérir
Kéams ?


Le robot imagine des cohortes d’énormes araignées noires
déferlant sur la planète, stoppant l’activité et réduisant les Zurks à l’esclavage.


L’esclavage…


Ce nom barbare n’évoque évidemment aucun souvenir chez Ta-Nia.
Il n’existe même pas dans son vocabulaire. Pourtant, sur Kéams, les hommes sont
devenus les esclaves des Zurks.


— Alors ? s’impatiente Mox devant le silence de
son adversaire. Tu choisis ou préfères-tu une bonne raclée ? Moi, je ne
demande qu’à me dégourdir les bras. Je cognerais sur toi avec plaisir, par
défoulement.


Il agrippe l’automate par l’un de ses tentacules et il le
secoue comme un prunier. Il a l’impression de tenir un bout de caoutchouc dans
ses doigts. C’est mou, élastique.


Jamais Ta-Nia n’a ressenti un malaise aussi intense. Il lui
semble que tout son corps se fragmente, se casse. D’inquiétantes vibrations
ébranlent son cerveau électronique.


Il n’entrevoit guère de solutions immédiates. Il ne peut
même pas donner l’alerte car l’homme l’immobilise d’une poigne de fer.


Enfin, il se décide après une longue hésitation :


— Je vous obéis, Mox. Ma démolition ne servirait pas la
cause de ma race. Je ne crois pas que je peux faire autrement.


— Ta race ? Quel culot, avorton. Vous êtes
intelligents, bigrement, mais vous oubliez toujours que, sans les Ostros, vous
n’existeriez pas.


Pour moi, il n’y avait qu’une seule race évoluée sur Kéams :
vos créateurs.


Jé hausse les épaules. Il n’attache pas tellement d’importance
à ce problème car d’autres préoccupations le tenaillent. Il relâche légèrement
son étreinte, mais reste vigilant.


— J’ai besoin de toi. C’est drôle, hein ? Marrant.
Nous inversons les rôles. Tu deviens mon auxiliaire, bien que je n’aie aucune
influence sur ton cerveau. Tu décides en toute liberté.


— Je n’ai pas le choix puisque vous me détruiriez. Que
voulez-vous de moi ?


Jé pousse Ta-Nia vers un clavier. Il désigne l’écran allumé.


— C’est bien la cellule 226 que vous visiez au laser ?


— Qui. Enfin, la 226 divisée…


— Je me comprends. En revanche, je ne pige rien dans le
maniement des appareils de ce labo. Tu attendras aussi longtemps qu’il le
faudra. Ça sera peut-être long, peut-être court. En tout cas, tu feras
exactement ce que je te commanderai.


Le Zurk observe l’écran. Il fixe la double paramécie 226.


— Qu’espérez-vous, Mox, dans cette rébellion ?


— Ah ! Ça t’intrigue. Eh bien ! figure-toi
que, moi aussi, je mijote mon Grand Projet. Mais il diffère sûrement du tien.


Le robot ne ressent aucune douleur dans le membre que le
Terrien lâche enfin. Mais il constate une chose terrible. Son tentacule ne
fonctionne plus. En vain essaie-t-il de le rétracter. Il reste flasque. L’homme
l’a démantelé par sa seule force physique.


Ta-Nia tremble pour l’avenir de sa « race », enfin
de sa communauté organisée. Pourra-t-il enrayer la situation dégradante ?


Il observe Ob-Von, à terre. C’est la première fois qu’il
voit l’un de ses congénères immobilisé dans cette curieuse position. Ob-Von
cesse d’être une mécanique utile. Masse inerte, démolie, cassée, il devient une
mécanique hors d’usage, bon pour l’usine de réparation.







CHAPITRE X


Vaincu par la poigne et la détermination du Terrien, Ta-Nia
manipule les boutons d’un clavier. Un numéro, le 226, fulgure sur un scope
annexe et prouve que la liaison s’établit avec la micro-dimension.


— Voilà Mox, vous pouvez parler. Je m’étonne que les relations
avec Paz soient à nouveau possibles. Ça dépasse toutes mes prévisions.


Jé hausse les épaules. Il bouscule légèrement le Zurk, prend
sa place devant le panneau de commandes. Il ironise :


— Tu manques d’imagination, un point c’est tout. Ton
cerveau est fabriqué pour que tout marche bien. Si quelque chose cloche dans l’agencement
de tes prévisions, la débâcle survient. Tu perds pied. Et comme un type qui se
noie, tu cherches à te raccrocher à n’importe quoi. Mais je te préviens, je ne
suis pas du tout disposé à éclairer ta lanterne.


Planté devant le clavier, il surveille néanmoins le robot. Il
ne le lâche pas de l’œil, des fois qu’il aurait des soubresauts et des idées
offensives !


Il ajoute avec dédain :


— Tu ignores toutes les ficelles. Enfin, les combines. Entre
Fra et moi, c’est comme tu dirais entre toi et ma pomme, pendant que je
mijotais sous ta domination. Tu vois le genre. Collaboration étroite et
parfaite.


Ta-Nia, si son imagination n’atteint pas celle des hommes, ne
manque tout de même pas d’intelligence. Il remarque très vite que Mox a tout
simplement changé de maître.


— Vous êtes devenu un valet des Aôks et vous ne vous en
rendez pas compte. Votre volonté ne vous appartient toujours pas.


— Possible, admet Jé. Mais avec les Aôks, je me trouve
dans la peau d’un personnage totalement différent de celui que j’incarnais à la
tête de la cellule 217. Je me sens quelqu’un d’autonome. Et ça, c’est nouveau, exaltant,
enivrant. Je respire à pleins poumons, et, surtout, j’ai abandonné l’enfer de
la micro-dimension. J’ai aidé Fra. Celui-ci m’aide à son tour et me libère de
votre tutelle.


Le Zurk a beau lui répéter qu’il reste néanmoins prisonnier
de ses actes et de sa pensée, Jé n’en démord pas. Pour lui, il est libre. Enfin,
il le croit obstinément et cette illusion entretient son moral.


Il se penche sur le microphone et appelle, l’émotion à la
gorge :


— Gia ! Gia !


Miracle ! La voix de son ami lui parvient. Il s’y
attendait et ne manifeste aucune surprise. En revanche, sa joie éclate.


— Ici Gia Paz… C’est toi, Jé ?


— Oui. Fra se trouve-t-il auprès de toi ?


— Oui. Il a été recueilli dans l’espace par un astronef,
avec Dri, Choë et Rux. Suivant vos conventions, il a débarqué ici. Tu sais, il
ne cesse de te remercier. Tu l’as sauvé d’une mort certaine en lui rappelant
que les Zurks menaçaient au laser toutes les paramécies conquises par les Aôks.
Il te garde une reconnaissance éternelle.


Mox est sensible à ce genre de sentiment. Fra est un être
vivant, pas une mécanique sans âme. Il se différencie des Zurks sur bien des
points. Évidemment, il exige une contrepartie en échange de la « libération »
des hommes. Mais ça paraît tellement normal !


Jé voudrait bien parler au chef du commando 18. C’est
impossible. La télépathie ne franchit pas la barrière séparant deux dimensions.
Il lui faudrait des « relais », des supports matériels. Or, il n’existe
rien, aucune infrastructure.


— Gia… Tu as eu des difficultés avec les Aôks ?


Paz explique que sa cellule a été attaquée par le commando
14. Avec l’aide de son « cerveau » synthétique, il a organisé sa
défense. Les agresseurs ont été décimés et leur chef se compte parmi les
victimes. Malgré la mitose, trois Aôks sont parvenus au sein du noyau et, dès
lors, la cellule 226 était complètement perdue pour les Zurks.


Mox comprend que toutes les paramécies disposent des mêmes
moyens de défense, des mêmes chances de survie. Certaines doivent s’en sortir
et d’autres succomber. La mitose joue un rôle prépondérant dans la destinée de
la cellule.


— Gia… Un Aôk t’a inoculé sa « toxine » ?


— Oui. C’est même un moment délicieux.


— Ne t’excite pas, mon vieux. Garde ta tête sur tes
épaules. J’ai foutu Ob-Von en l’air et je surveille Ta-Nia. Dis bien à Fra que
je m’occupe de son avenir. Il n’aura plus rien à craindre des Zurks. C’est ce
qu’il voulait ?


— Oui. Il t’a renvoyé dans l’hyper dimension pour ça. Fra
m’a expliqué son plan. Tu crois que tu t’en sortiras ?


— Pas tout seul. Il me faut de l’aide. Les Aôks sont d’accord
pour que je te récupère avec Ten.


— Jé… Tu n’es pas bête, glisse Paz.


— Bête ? Évidemment. Tu ne pensais pas que j’allais
rater l’occasion. Et puis, c’est vrai. Seul, je n’arriverais à rien. Alors, j’ai
choisi mes copains, en priorité. Normal, non ?


— Géniale, ton idée.


— Cette fichue piqûre ne produit pas les mêmes effets que
les faisceaux psychiques des robots. Je me sens presque comme avant, au moment
de notre atterrissage sur Kéams. Avec cette différence : j’ai un devoir
envers les Aôks et, crois-moi, je l’assurerai.


Jé passe aux choses sérieuses.


— Enferme-toi dans ton cocon, Gia, et éjecte-toi
automatiquement. Fra est toujours d’accord, hein ?


— Oui, bien sûr. Pourquoi t’inquiètes-tu ?


— S’il changeait d’avis ?


— Il tient ses promesses.


— Bon. Alors, bonne chance pour le voyage. Je coupe la
communication.


Dans le labo circulaire, aseptisé, retranché des autres
laboratoires par un sas étanche, l’opération « récupération »
commence.


L’image sur l’écran montre le fragile point représenté par
Paz en orbite autour de son monde. Ta-Nia ne note aucune « grappe »
sur la même orbite. Cette anomalie l’étonné.


— Les Aôks ne poursuivent pas le fugitif ?


— Il ne s’agit pas d’un fugitif, ricane Mox. Gia s’évade
volontairement du micro-univers, avec la complicité des araignées noires. Tu ne
penses tout de même pas que Fra m’a tiré de vos pattes pour des prunes. En
échange, il m’a demandé de neutraliser le laser. J’assume en somme la
protection des commandos aôks sur les paramécies occupées.


— Vous nous trahissez, Mox ! proteste l’automate.


— Ah ! Ta gueule, avorton ! s’énerve Jé, sinon
je me fâche.


Ta-Nia conserve tout son calme. Il avance un argument, mais
il n’y compte pas trop.


— Je remarque que vous avez besoin de moi pour le
maniement des appareils. Si je refusais…


Le commandant du Cos-200 s’étrangle littéralement. Son
visage change de couleur. Il vire au rouge. Il agrippe le robot par l’un de ses
tentacules.


— Veux-tu que je mutile un autre de tes membres, dis ?


— Non, Mox. J’ai conscience de mon infériorité. Mais je
vous avertis, vous ne pourrez pas tirer tous les hommes du micro-univers parce
que la majorité d’entre eux, heureusement, reste encore sous notre domination. À
la rigueur, vous pourriez ramener dans notre dimension tous ceux dont la
paramécie est « touchée » par les Aôks. Pas les autres.


Jé n’attache pas d’importance à ce problème et il le dit
carrément :


— Je me fous des autres ! Et encore ils seraient
récupérables si vous leur ordonniez l’abandon de leurs cellules.


— Je crois qu’ils refuseraient. Le plan « K »
ne s’applique qu’en cas d’urgence.


Le commandant du Cos-200 désigne l’écran où apparaît
la paramécie 226-A., avec Gia toujours en orbite.


— Mon ami doit trouver le temps long. Pour lui, le plan
« K » prend toute sa signification. Alors, dépêche-toi, Ta-Nia…


Celui-ci s’affaire devant divers instruments. Brusquement, Paz
est littéralement « happé ». Il quitte le champ de vision, sur le
scope. Cette disparition brutale ressemble à un tour de prestidigitation. Elle
inquiète vaguement Jé, devenu méfiant.


Il menace :


— Ne fais pas de conneries, Ta-Nia. Si jamais il est
arrivé quelque chose à Gia, tu le paieras cher. Très cher. Crois-moi, même l’usine
de réparation ne t’acceptera plus, vu ton état.


Les Zurks ignorent la ruse et l’idée ne leur vient pas qu’ils
pourraient tendre un piège à Mox. Leur sincérité, leur franchise, relèvent d’une
ligne de conduite très stricte.


Le robot désigne la seringue posée à proximité d’un énorme
microscope sous lequel est glissé en permanence l’agglomérat de matière
organique. Mais un microscope aux formes bizarres, inhabituelles, comme on n’a pas
coutume d’en voir sur Ter-7.


— Paz a été aspiré dans le soluté. Nous allons le
vérifier.


Il éclaire un écran annexe. Immédiatement, au milieu du
liquide rosâtre, Gia surgit, enfermé dans son cocon. Sa taille exiguë le
compare à une mouche dans une bassine d’eau.


Mox pousse un soupir de soulagement. Lors de sa propre
récupération, il ne se souvient pas d’avoir nagé dans ce soluté. Sans doute
avait-il perdu connaissance.


— Comment faites-vous pour repêcher quelqu’un dans le micro-espace ?


— Une force biomagnétique attire le « cocon »
à la périphérie de l’agglomérat. Une succion se produit automatiquement et le « cocon »,
adapté pour ce genre d’opération, fortement magnétisé, passe dans la seringue.


L’automate s’empare de celle-ci et l’approche du « réducteur
cellulaire ». Il introduit l’extrémité de l’aiguille dans le minuscule
orifice signalé par un cercle rouge.


Jé assiste à ce préambule avec attention. Il sait que Gia
reprendra sa taille normale. Une question se pose à son esprit, cependant.


— Ta-Nia… Tu pourrais récupérer un Aôk ?


— Non. Parce que leurs scaphandres ne sont pas
magnétisés, ni prévus pour un « captage », contrairement aux « cocons »
conçus pour les hommes.


— Et… cela vous aurait intéressés de les ramener dans
notre dimension ?


— Oui. Nous les aurions examinés plus profondément et
nous aurions découvert un moyen efficace de les combattre. Mais même si nous
pouvions les tirer de l’agglomérat, jamais il nous serait possible d’accroître
leur taille, pour une raison très simple, en l’état normal des choses, les Aôks
sont des créatures microscopiques. Tandis que vous, les hommes…


— Je comprends, opine Mox. Tant pis et tant mieux. Les
Aôks, devenus géants, risqueraient de contaminer tout l’univers.


Ta-Nia achève d’introduire le soluté dans le « reconvertisseur »
de matière. Sûr de lui, ses gestes trahissent une parfaite connaissance de son
travail. Seule la mise hors d’état d’un de ses appendices l’handicape quelque
peu.


Maintenant, il met en route le générateur et l’énergie se
rue dans la cloche à vide. Les éclairs déclenchent l’orage et claquent
sèchement. Les électrodes grésillent. Ta-Nia a tellement répété cette
expérience qu’il la connaît par cœur.


Pendant ce temps, Mox s’initie très vite aux méthodes
utilisées par les Zurks. Ses doigts s’avèrent aussi habiles que les tentacules
caoutchoutés. Pourtant, la forme des touches et des boutons diffère de celle
utilisée par les Terriens.


Il appelle la paramécie 224 :


— Ten… Ten… Tu m’entends ?


La voix de Roof répond, lointaine :


— Oui, Jé… Quelle joie de parler avec toi !


— Écoute. Tu vas recevoir la visite de Fra, un chef de
commando Aôk.


Il explique brièvement à Roof le processus déjà amorcé. L’électronicien
ne tient plus en place à l’idée de rentrer dans sa dimension. Et cette
libération inattendue, il la doit aux Aôks, ces affreuses créatures qui ont
envahi son monde.


— Ten… Tu as dédoublé 224 ?


— Bien obligé. C’était ma seule ressource, malheureusement
inutile. Cinq Aôks sont parvenus jusqu’au poste central. L’un d’eux m’a piqué
avec son abominable aiguillon.


— Ne te casse pas la tête pour ça, mon vieux. Fra ne
tardera pas. Il m’a promis ta libération et celle de Gia. Or, il a tenu parole
pour Gia. Mais quand tu le verras, dis-lui bien…


Par terre, dans le labo circulaire, ouvert sur l’infiniment
petit, Ob-Von reste toujours immuablement allongé, inerte, sa mécanique
détruite.


Ta-Nia craint, redoute soudain Mox. Chose insolite, bizarre,
les autres robots de Kéams vivent dans l’ignorance des graves événements qui se
déroulent à deux pas d’eux. Vraiment, ils sont loin d’imaginer le drame couvant
derrière un sas parfaitement étanche.


Jamais le Grand Projet n’a été autant menacé !


*


Réunis, Jé, Ten et Gia s’embrassent, se congratulent. Ils n’espéraient
même plus ce moment. Car, sous l’entière dépendance des Zurks, ils s’ignoraient
mutuellement. Non seulement ils avaient perdu le contact entre eux, mais ils
avaient aussi perdu leur amitié réciproque, ce qui est plus grave, psychologiquement.


Ayant retrouvé leur volonté, ils pensent soudain à Nadie Gem.
Jé marche comme une brute vers Ta-Nia et broie un nouveau tentacule du robot, de
sa poigne solide.


— Nadie… Tu sais ce qu’elle devient ?


S’ils n’étaient pas ambitieux, les Zurks seraient de
délicieuses créatures, pétries d’innocence, de loyauté. Ils ignorent la ruse et
le mensonge.


— Elle a été fécondée.


Le visage de Mox vire au rouge. Les veines de son cou
gonflent comme des cordes. Il resserre son étreinte et, comme il sent son
adversaire insensible à la douleur, cela l’irrite davantage.


Il revoit l’arrogante figure du lieutenant de l’Alizé. Il
pousse une sorte de cri délirant.


— Fécondée ? Par ce salaud de Hoks ?


La mémoire lui revient. Un éclair de haine fulgure dans ses
yeux.


— Hoks me le paiera !


Gia intervient :


— Jé… La faute n’en incombe pas à Mike. C’est une
victime des Zurks. Alors, pourquoi lui en voudrais-tu ? Et puis, tout ça n’est
pas grave. Si nous retrouvons Nadie, nous lui donnerons une pilule.


Mox se calme lentement et lâche le robot. Il est sûr qu’il
lui a brisé un autre membre et il s’en réjouit. Il voudrait le dépecer pièce
par pièce, avec un raffinement de cruauté.


— Nous avons un devoir à remplir envers les Aôks, rappelle
Ten. Ne l’oublions pas. Sans eux, nous ne serions jamais sortis du micro-univers.
Nous pourririons dans un monde inhumain.


— Je sais, opine Jé. Ce devoir, nous le remplirons.


— Votre volonté appartient aux Aôks, remarque Ta-Nia. Vous
avez simplement changé de maîtres.


— Ta gueule, sale mécanique ! gronde le commandant
du Cos-200.


Il empoigne à nouveau le robot mutilé.


— On peut sortir d’ici ?


— Oui, par le sas.


— Bon. Tu nous accompagneras. Il faut absolument que
nous rejoignions notre vaisseau.


— Je comprends. Vous voulez regagner Ter-7. Mais vous
ne le pourrez pas.


Jé avale sa salive et conçoit des difficultés.


— Pourquoi ?


— À cause de la force M. Elle empêchera votre astronef
de décoller.


Mox ne révèle pas son plan. Il gouaille :


— Nous verrons. C’est mon affaire. En attendant, tu vas
sortir avec nous. D’après toi, quelles seront les réactions de tes congénères
en nous voyant en ta compagnie ?


— Chaque Zurks occupe un poste bien déterminé et n’empiète
pas sur les activités de son voisin. Seuls, Ob-Von et moi étions chargés des
relations avec les humains plongés dans le microcosme.


Jé se décide :


— Nous sortons du labo. Mais, fais attention. À la
moindre incartade, tu subis le sort de Ob-Von. Compris ?


Décidément, le pauvre Ta-Nia ne profite pas de la situation.
Il sait parfaitement que les Terriens ont besoin de lui, pour des tas de choses,
et il se montre docile. Il n’aurait même pas l’idée de demander de l’aide. En
revanche, il cherche dans sa cervelle synthétique à déceler les intentions de
Mox et de ses compagnons.


Il télécommande l’ouverture du sas. Celui-ci s’ouvre sur un
long couloir désert dans lequel Jé, Gia et Ten s’aventurent avec méfiance. Ils
voient leur silhouettes en reflet sur l’écran de Ta-Nia, qui les précède.


— Si tous les robots s’unissent et nous tombent dessus
à l’improviste ? s’inquiète Ten.


Jé rassure son ami :


— Ils nous laisseront tranquilles, tu verras.


À un moment, le couloir traverse un autre laboratoire où ils
se rappellent avoir pénétré avant leur inoculation dans l’agglomérat cellulaire.
Des Zurks travaillent, penchés sur des machines. À aucun moment, ils ne font
attention aux Terriens, ni à Ta-Nia.


Celui-ci se retourne vers les humains.


— N’avais-je pas raison ?


— Si, dit Mox. Ton peuple est rempli de sagesse, de
pureté. Dommage qu’il se soit mis dans la tête d’employer des auxiliaires de
notre race. Car cela, nous ne l’admettons pas.


Les trois hommes, toujours précédés de Ta-Nia, parviennent
dans l’immense entrepôt souterrain, première étape de leur extraordinaire
odyssée. Leur émotion grandit à mesure qu’ils approchent. Le Cos-200 est
demeuré sur la plateforme qui l’a amené au fond de la tubulure.


Jé s’adresse à ses amis :


— Restez là et surveillez étroitement Ta-Nia. Je
reviens dans une minute.


Il grimpe avec vélocité l’échelle du vaisseau, atteint le
sas, l’ouvre et pénètre à l’intérieur de la nef. Il retrouve des objets
familiers. Ses mains tremblent quand il caresse le dossier de son siège, face à
l’écran panoramique. Une impression de résurrection monte en lui, l’assaille et
des malaises divers l’affectent. Son cœur s’accélère dans sa poitrine, il
reprend avec peine sa respiration. Son front et la paume de ses mains
deviennent moites.


Il branche le panoramique, s’assure de la bonne marche de l’engin.
Le Cos-200 pourrait décoller, mais il y a cette fameuse force M. Et
puis des tas de problèmes à résoudre.


Sur l’écran, il contemple Gia et Ten, flanqués du robot. Deux
races totalement différentes. Il hoche la tête. Des idées traversent son esprit.
Si Paz tentait le contact avec Ter-7 ?


Idiot ! Parfaitement idiot. Les ondes ne traverseraient
pas la barrière magnétique.


Il éteint le panoramique et se dirige vers des armoires. Il
en ouvre une, en sort quatre polyrays. Il contemple ces armes capables de
lancer une décharge désintégrante, thermique ou réfrigérante, au choix. Il
palpe les crosses et puise dans cet attouchement un certain réconfort, une certitude
de puissance.


Il se souvient que les Zurks l’avaient désarmé parce qu’il n’était
plus maître de sa volonté.


Il redescend l’échelle, revient vers ses compagnons, distribue
les pistolets. Gia remarque le quatrième polyray, apparemment inutile.


— Et celui-là ?


— C’est pour Nadie, explique Mox sèchement.


Il se tourne vers Ta-Nia.


— Grouille-toi. Conduis-nous au Centre reproducteur.


Bizarre ? Le robot ne se rebelle pas. Il obéit. A-t-il
conscience de son impuissance ? La vue des nouvelles armes lui prouve qu’il
n’a pas été assez malin. Il aurait dû fouiller le Cos-200. Mais
pouvait-il deviner que les Terriens échapperaient à son influence ?


Il entraîne Jé, Gia et Ten vers le Centre reproducteur. Il
croise plusieurs robots qui ne font pas attention à lui.


Mox lui posé une question dont il ne mesure pas l’importance.


— Combien êtes-vous, à Nemrad ?


— Quelques dizaines. Mon rôle ne consiste pas à tenir à
jour nos effectifs. Nous nous fabriquons au fur et à mesure de nos besoins.


— Qui est le robot-chef de Kéams ?


— Je l’ignore. Mes ordres me parviennent par le moyen d’intermédiaires.
Personne ne connaît le robot-chef. Mais il existe sûrement. Car il faut un
organisateur, un coordinateur.


— Tu ne veux toujours pas me dire en quoi consiste
votre Grand Projet ?


Cette fois, Ta-Nia ne montre aucune hésitation.


— Seul le robot-chef le sait. Nous ne sommes que les
pièces d’un immense puzzle. Je suis chargé d’une besogne bien déterminée.


— Bon, ça va, grommelle Jé. Tu conserves ton
amour-propre. Je me fiche au fond de votre Grand Projet comme de mes premières
culottes. Je sais seulement une chose. C’est qu’il ne verra pas le jour.


Ils arrivent devant la porte du Centre reproducteur. Le Zurk
ouvre et Mox le bouscule. Il entre le premier dans l’appartement de Mike Hoks.


Il glapit :


— Hoks !


Celui-ci, à moitié endormi sur sa couchette, s’éveille en
sursaut. Il aperçoit ses trois compatriotes en compagnie de Ta-Nia. Il s’attendait
à tout sauf à cette intrusion brutale.


Il fixe le polyray que braque Jé. Il connaît la puissance de
cette arme et désespérément, il cherche le secours du robot, figé entre Gia et
Ten.


— Aidez-moi, Ta-Nia !


— Je ne le peux pas, Hoks. Ces trois hommes échappent à
mon influence.


La nouvelle abasourdit le lieutenant de l’Alizé mais
il n’a guère le temps de reprendre ses esprits. Jé lui jette à la face, d’une
voix incisive :


— Salaud !


Mike recule, blanc comme un linge. Il ne comprend vraiment
pas. Il ne voit qu’une chose : le tube pointé sur lui et qui, d’une
seconde à l’autre, peut le désintégrer, le geler, ou le rôtir comme un poulet.


Il met ses mains en avant.


— Mox, vous êtes fou !


— Ta gueule !… Où est Nadie ?


— Heu !… Appartement quatre.


— Bon. Va la chercher.


Hoks se redresse. Ses traits se durcissent. Il reçoit des
impulsions de Ta-Nia et il tient tête à Jé.


— Je ne vous aiderai pas. Au contraire, je m’opposerai,
à l’enlèvement de Nadie.


Il brandit ses poings. Physiquement, il doit être aussi fort
que Mox. Une belle bataille en perspective. Mais il ne perd pas de temps. Il a
réglé son arme sur l’indice thermique.


Résolument, il appuie sur la détente, sans complexe. Le
rayon gicle, insidieux, et frappe Hoks. Celui-ci ne pousse même pas un cri. Son
corps noircit, se recroqueville et exhale une affreuse odeur de chair grillée.


Gia reste pétrifié devant ce spectacle.


— Tu n’aurais pas dû, Jé. Hoks agissait
involontairement.


— Il était irrécupérable. Il se serait opposé au départ
de Nadie. Pas vrai, Ta-Nia ?


— Sans doute, acquiesce le robot. Il m’aurait obéi.


— Va chercher Nadie Gem dans l’appartement quatre, ordonne
Mox.


L’automate ne pose aucune question. Il remarque à peine le
corps calciné de Hoks et il disparaît dans la pièce contiguë. Il revient peu
après en tirant Nadie derrière lui.


La jeune fille se débat vigoureusement et décoche des coups
de pied dans la mécanique insensible. Elle hurle :


— Laissez-moi ! Laissez-moi !


Elle aperçoit soudain le corps de Hoks. Alors elle cesse de
gesticuler. Elle ramène ses mains à la gorge et sa respiration devient
haletante. Puis elle regarde Jé, Gia et Ten.


Tendue à l’excès comme la corde d’un arc, elle éprouve de la
haine pour ses compagnons. Elle leur lance en pleine figure :


— Assassins ! Vous avez tué Hoks !


— Il le fallait, dit Mox. Je viens te chercher, Nadie.


Elle se révolte, car Ta-Nia l’encourage dans ce sens, psychiquement.


— Non, je ne te suivrai pas. Je resterai ici, où mon
devoir m’appelle.


— Ton devoir de reproductrice ? Tu appelles ça une
vocation ? Moi, ça me dégoûte, grimace Jé en crachant sur le sol avec
mépris. Hoks n’est qu’un grand dégueulasse. Je sais. Ce n’est pas de sa faute
mais n’empêche, il t’a fécondée et tu attends un gosse de lui. Est-ce que tu te
rends compte de la situation ?


Nadie sort ses griffes et se transforme en vipère. Ses yeux
lui sortent de la tête. Elle prend Jé en horreur. C’est dire que sa volonté ne
lui appartient pas du tout !


— Va-t’en ! Va-t’en !


— Nadie, sois raisonnable. C’est moi, Jé. Tu ne me
reconnais pas ?


— Si, mais va-t’en ! répète-t-elle avec
obstination.


Mox s’impatiente car d’autres tâches l’attendent. Il change
carrément d’attitude. Sa douceur se transforme en énervement. Il marche vers la
navigatrice.


— Maintenant, Nadie, ça suffit. J’en ai marre de te
supplier.


Il se jette sur elle, la paralyse dans ses bras puissants. Elle
se rebiffe et lui décoche des coups de pied dans les jambes. Alors il ne voit
pas d’autre solution que de l’assommer.


Il tape le moins fort possible, mais au bon endroit, juste
du revers de la main. Nadie tombe aussitôt dans les pommes et se retrouve
allongée par terre, inerte.


Gia, inquiet, se précipite et s’agenouille.


— Tu n’aurais pas dû, Jé !


— Bien obligé. Elle aurait ameuté tout le quartier.


— Que vas-tu faire d’elle ?


— Je vais l’emmener à bord du Cos-200 et je lui
donnerai une pilule « avortrice ». Le fœtus qu’elle porte en elle se
dissoudra.


Paz hoche la tête, tapote les joues pâles de la jeune fille.


— Pauvre Nadie ! Qui aurait cru qu’un jour, Jé, tu
lèverais la main sur elle ?


— Pas de sentiment, Gia, grommelle Mox, les dents
serrées. Aide-moi à la charger sur mes épaules.


Comme un paquet de linge sale, il porte Nadie jusqu’au
vaisseau. Toujours précédé de Ta-Nia, il ne rencontre aucune opposition de la
part des robots qu’il croise. Qu’une morne indifférence. Pas un ne s’inquiète
du sort de leur congénère.


À bord du Cos-200, Jé dépose la navigatrice sur sa
couchette. Il lui fait absorber une pilule avec un soporifique. Puis il rejoint
ses compagnons.


Il distribue des ordres. Ten et Gia approuvent. Vraiment, agissent-ils
tous les trois de leur propre volonté ou sous l’influence des Aôks ? Eux-mêmes
ne le savent pas. En tout cas ils sont résolus à aller jusqu’au bout.


Ils sabotent ainsi inconsciemment le Grand Projet des Zurks.
Mais une ultime surprise les attend.







CHAPITRE XI


Le sas du labo circulaire se referme sur l’équipage du
Cos-200 et sur Ta-Nia. Le central inter-dimensionnel, pivot du Grand Projet,
permet le contact avec le micro-univers.


L’agglomérat synthétique, créé par les Zurks, vit, palpite, grouille,
constamment alimenté en-produits nutritifs par un système automatique.


Gia contemple cet informe tas de protoplasme sur un écran
grossisseur. Il ne comprend pas.


— Des cellules, toutes identiques, associées dans un
ensemble… Chaque cellule dirigée par un homme… Ça paraît incroyable !


— C’est pourtant vrai, dit Mox, manipulant des boutons.


Il se passe des conseils de Ta-Nia et assimile parfaitement
les méthodes des Zurks. Un autre écran annexe s’allume et un numéro fulgure :
282.


Un sifflement continu sort en hurlant d’un haut-parleur puis
s’atténue. La communication phonique avec l’infiniment petit s’établit.


— Commandant Cheker ?


— Oui, c’est moi, répond la voix lointaine. Qui me
parle ?


— Mox. Jé Mox.


— Mox ? s’étonne le « patron » de la
paramécie 282. Je vous croyais à la direction du 217.


— J’y étais. Rappelez-vous. Vous m’avez mis au courant.
Depuis, bien des choses se sont passées. J’ai regagné la dimension normale.


— Comment, diable, avez-vous fait ?


— Ce serait trop long à vous expliquer. Vous n’avez pas
d’ennuis, Cheker ?


— Apparemment non. Quels ennuis ?


— Des envahisseurs s’attaquent aux cellules.


— Effectivement, j’ai perdu le contact avec certaines
paramécies.


— J’étais du nombre de ces mondes agressés. Naturellement,
vous n’êtes pas disposé à quitter votre poste ?


La question paraît idiote à Jos. Il ignore évidemment toutes
les péripéties survenues au commandant du Cos-200. Son cerveau reste
sous la dépendance des Zurks.


— Ça n’a aucun sens ce que vous me dites là ! Je
reste à la tête du 282. Vous ne me ferez pas changer d’avis.


Jé pousse un énorme soupir.


— Désolé, Cheker. Vous êtes irrécupérable. Je ne peux
rien pour vous. Adieu.


Il coupe brutalement la communication. Son front se plisse
et l’ombre d’un regret assombrit son visage.


Il tente un autre contact. Il appelle la paramécie 225. Elle
ne répond pas. Puis le 218, le 219, ses anciens « voisins », occupés
par les Aôks. Il appelle toutes les cellules tombées aux mains des envahisseurs.
En vain.


Il se décourage, serre les poings de rage.


— Fra m’a trahi. Il m’avait promis qu’il libérerait
tous les hommes des territoires conquis.


— Tu l’as cru ? grimace Ten.


— Oui. Il a commencé par moi. Puis par toi, Gia. Enfin
toi, Ten.


— Voyons, Jé, rappelle Paz. Tu sais bien que les Aôks
ont besoin des mondes qu’ils reconvertissent. Ils ne l’ont pas caché. Ils ont
aussi besoin des hommes pour que la cellule ne dépérisse pas complètement. Tu
espérais quoi ?


Mox hausse les épaules.


— Le retour d’un maximum de nos semblables dans la
dimension normale. Or, les uns sont prisonniers des Aôks, les autres des Zurks.


— Fra nous a confié une mission, rappelle Roof.


Jé pointe son polyray vers le laser. Il appuie sur la
détente. L’onde désintégrante pulvérise l’amplificateur de lumière.


— Voilà, conclut-il, satisfait. Les Aôks n’ont plus
rien à craindre d’une menace en provenance de la Grande Dimension. J’ai exécuté
l’ordre de Fra maintenant.


Un drôle d’éclair fulgure dans son regard. Il semble soudain
un autre homme, parfaitement maître de lui-même, raisonnant de sa propre
intelligence. Avant que ses camarades aient pu l’en empêcher, il tourne son
arme vers le microscope géant, infatigable « puiseur » d’images
étourdissantes.


Le puissant appareil d’optique subit le sort du laser. Mais
la conséquence de cette destruction apparaît d’un coup.


Gia s’interpose trop tard. Il observe Jé avec réprobation, la
bouche ouverte, interdit.


— Tu as aussi détruit l’agglomérat ! annonce-t-il,
très pâle.


— Je sais, opine Mox sans regret. J’ai pleinement
conscience de mon acte. Je l’ai voulu. J’ai voulu surtout épargner à nos
semblables une fin misérable dans le micro-univers. Ils ne s’en rendent pas
compte. Pour eux, c’est l’enfer, quelque chose d’inhumain.


— Les Aôks…, s’étrangle Gia.


— Les Aôks sont morts, c’est vrai. Je les ai tués en
même temps que les hommes prisonniers de l’infiniment petit.


Ten ne comprend toujours pas.


— Jé… Fra t’a injecté une toxine. Ta volonté appartient
à Fra.


— Elle appartenait au chef du commando 18 jusqu’au
moment où j’ai détruit le laser. Soudain, un vide s’est produit dans ma tête. Je
me suis retrouvé avec ma volonté, ma seule volonté. Sans doute la substance
inoculée par Fra cessait-elle ses effets. J’ai su, dès lors, que je ne pourrais
jamais ramener sur Ter-7 les hommes de l’Alizé, du Ternus, de
l’Asia, de l’Europa… Alors je les ai détruits, par humanité. Vous
réprouvez mon geste ?


Gia et Ten s’observent, hésitants.


— Heu !…, bredouillent-ils ensemble.


— Je vois. Vous êtes encore du côté des Aôks. Mais ça
vous passera.


— Je t’assure, Jé, affirme Paz, tapotant son gros
ventre, nous ne regrettons pas la mort de Fra et des siens.


— Pardi ! En les tuant, je vous ai libérés du même
coup de leur tutelle. Car vous avez été piqués bien après moi… Nom de Dieu !
Réagissez un peu, tas de nouilles !


Ten désigne Ta-Nia, immobile, figé.


— Et lui ?


— Oh ! Lui… Il peut encore nous servir.


Le robot ne semble même pas émotionné par les dégâts
provoqués par le polyray de Mox. Il savait déjà que le retour des hommes dans
leur dimension normale sonnait le glas du Grand Projet. Seuls les Aôks, ces
créatures minuscules, sont responsables de cet immense échec. Mais le Zurk voit
encore plus loin, au-delà de ce simple accident. Il imagine l’avenir de sa race.


*


Jé songe soudain à une chose. Il a échappé à la volonté des
Aôks mais il est maintenant à nouveau vulnérable à celle des Zurks. Il s’empresse
de mettre toutes les chances de son côté.


Il se précipite sur Ta-Nia et lui broie deux autres
tentacules. Il désarticule les membres caoutchoutés, avec hargne, rancune. Il s’acharne
contre le représentant de cette espèce qu’il ne peut pas souffrir.


Gia, étonné devant cette sorte de sadisme, contemple Ob-Von,
toujours écroulé sur le sol, à côté des claviers.


— Tu veux mettre Ta-Nia dans cet état ?


— Non, explique Mox. Je veux simplement qu’il ne puisse
plus utiliser ses appendices. Si jamais il tripotait l’un de ses boutons, nous
retomberions à nouveau sous le coup des faisceaux psychiques. Je me demande si
vous vous rendez compte de notre vulnérabilité !


Ten ouvre de grands yeux. Il retrouve avec plaisir un Mox
plein d’initiatives, aux décisions rapides. Il devine enfin le danger.


— Excuse-nous, Jé. Nous sommes des cons. Enfin de gros
imbéciles. Ta réaction est défensive et se justifie. Alors que nous étions
prêts à aider ce pauvre Ta-Nia contre ta sauvagerie.


Jé essuie la sueur qui coule de son front. Il contemple les
quatre membres de son ennemi, hors d’usage. Seuls, les deux appendices
inférieurs, nécessaires au déplacement du robot, subsistent dans leurs
fonctions.


— Tu ne souffres pas, Ta-Nia ? s’informe Mox.


— Non, avoue le Zurk. J’ignore la douleur.


— Bon. Tu ne m’en veux pas pour cette petite mutilation ?


— Vous défendez votre liberté. C’est normal.


— D’ailleurs, l’atelier de réparation te changera les
pièces défectueuses.


Jé se tourne vers ses amis.


— Vous voyez comme il raisonne !


— Pssst ! siffle Gia entre ses dents. C’est une
créature insensible. Insensible à tout. À la douleur et aux sentiments. Un bloc
de pierre, sans cœur, sans âme.


Mox braque son polyray sur le Zurk. Il désigne le vide
creusé à la place occupée par le laser et par le microscope géant.


— Ta-Nia… Tu connais maintenant la puissance de nos
armes. Je te mets en garde. Si tu essaies de nous trahir, je te démolis. Et
crois-moi, là, aucun atelier ne pourra te réparer. Ta carcasse ne sera même pas
récupérable pour la ferraille !


— Un Zurk ne trahit jamais ! prononce l’automate
avec fierté.


— Je sais. Vous êtes loyaux, sincères. Des crèmes, en
quelque sorte. Seulement vous vous fichez éperdument de la liberté d’autrui. Or,
vois-tu, notre race est follement éprise de liberté.


Jé passe aux choses sérieuses.


— Comment vos mécaniques sont-elles alimentées en
énergie ? Vous possédez chacun un générateur individuel ?


— Non. L’énergie provient d’un Centre et rayonne sur l’ensemble
de Nemrad par faisceaux concentriques. Nous captons simplement ces faisceaux.


— Bon, résume Mox. Si nous détruisions ce Centre
émetteur, nous immobiliserions tous les robots.


— Oui, approuve Ta-Nia sans regret.


Ten pousse Gia du coude et lui glisse à l’oreille :


— Quelle nouille ! Tu l’entends ? Il nous
livre tous les secrets de Nemrad, avec une inconscience désarmante. Je croyais
les Zurks plus intelligents !


— Ils sont intelligents, rectifie Jé, qui a surpris la
conversation. Ne les mésestimez pas. Au contraire, ils possèdent une
civilisation technique considérable. Oubliez-vous déjà votre incursion dans une
cellule organique ?


Il retrace brièvement leur odyssée et s’extasie :


— Moi, je trouve ça ahurissant, fantastique, parce que,
dans ce domaine, nos savants n’arrivent pas à la cheville des robots. Ceux-ci
nous ont donné une extraordinaire leçon de biologie. Maintenant nous savons que
chaque être vivant abrite dans ses cellules des êtres identiques à lui, à une
échelle infinitésimale.


Gia s’impatiente. La biologie ne l’intéresse pas.


— Bon, nous ferons un rapport circonstancié… C’est pas
nos oignons. En revanche, pour que ce rapport parvienne sur Ter-7, il faut
sortir de Nemrad.


Mox acquiesce. Il ne s’illusionne pas sur les difficultés. Quitter
Kéams constitue un exploit. Mais maintenant qu’ils ont retrouvé leur volonté, les
hommes se croient tout permis.


Le commandant du Cos-200 braque son polyray sur Ta-Nia.


— Conduis-nous au Centre d’énergie.


Le Zurk ne songe toujours pas à donner l’alerte. Il ne voit
que les problèmes présents. Pas les autres, ceux du futur. Il ne s’obnubile pas
sur les conséquences de ses actes, pourtant terribles.


Non. Il mène directement les Terriens au Centre d’énergie. Il
s’arrange même pour éviter ses congénères. Ses membres rompus ballottent autour
de lui mais ne suscitent pas la curiosité chez les rares robots que la troupe
croise.


Les Humains dissimulent leurs armes sous leurs combinaisons.
Ils parviennent ainsi dans cette partie encore ignorée de la Cité. Ta-Nia ouvre
des tas de portes devant lui et aucun système protecteur n’arrête Mox et ses
compagnons. Jamais les Zurks n’ont imaginé qu’un jour des créatures inconnues
envahiraient Nemrad. Aussi les divers points stratégiques de la ville
souterraine ne comportent aucune mesure particulière de sécurité.


Ta-Nia n’a pas du tout l’impression de trahir. Il obéit au
contraire à sa conscience. Les Terriens ont triomphé, grâce à l’appui des Aôks,
et dans son cerveau électronique, il les traite en vainqueurs. Une rébellion ne
se conçoit que si elle débouche sur un renversement de situation. Or, ce n’est
pas le cas. Le Zurk tomberait en poussière s’il donnait l’alerte. Pour que les
robots se liguent contre les Humains, il faudrait que leur chef en donne l’ordre.


Or, l’automate-commandant ignore encore les événements. C’est
pourquoi Jé et ses amis en profitent. Ils pénètrent dans le Centre d’énergie.


Une sorte de centrale électrique est enfermée dans un énorme
cube d’acier.


Mox, Gia et Ten concentrent leurs polyrays sur le cube. Ils
tirent simultanément. Le cœur de la centrale, touché à mort, s’effrite en
poussière. Le cube d’acier s’abat dans un fracas épouvantable et une gerbe d’étincelles
multicolores.


L’équipage du Cos-200 contemple son œuvre de
destruction. Sur le socle, reposent maintenant les débris de ce qui était le
générateur d’énergie. Le Centre, lui, abrité sous une immense coupole, avec ses
émetteurs, ses antennes, ses relais, ne sert plus à rien.


— Je crois, avance Gia, que nous avons dû foutre la
pagaille dans la Cité. La lumière fonctionne encore, car elle puise son énergie
ailleurs.


Jé se tourne vers le robot, figé comme une statue.


— Hé ! Ta-Nia… Tu m’entends ?


Le silence de l’automate est significatif. La coupure
brutale d’énergie paralyse cette mécanique complexe.


Mox semble satisfait de la situation.


— Nous sommes maîtres absolus de Nemrad.


Gia manifeste de l’inquiétude. Il renifle bruyamment et hume
l’air comme un chien de chasse.


— Ça pue l’ozone, note-t-il sombrement. Et ça ne fait
pas que puer. J’ai l’impression que l’oxygène se raréfie, ou je ne sais pas
quoi.


Ten et Mox éprouvent également des difficultés respiratoires.
Jé hurle soudain :


— Nom de Dieu ! Si la destruction du Centre d’énergie
perturbait le système d’alimentation en air installé par les robots pour nos
beaux yeux ?


Il décide rapidement :


— Vite, au Cos-200 ! Des scaphandres s’imposent.
Sinon nous risquons tout simplement l’asphyxie, à plus ou moins brève échéance,
comme un poisson hors de l’eau.


Ten songe aux femmes prisonnières dans le Centre
reproducteur.


— Celles-là… Il faut les sauver !


— Grouillons-nous ! lance Jé, faisant demi-tour.


Heureusement, il possède le sens de l’orientation et il a
repéré le chemin en venant. Il fonce vers l’immense entrepôt, sous la tubulure
d’accès. Il a hâte d’arriver au vaisseau car sa course se transforme en
calvaire. Il éprouve de violents maux de tête. L’air manque de plus en plus. Il
trébuche. Les efforts deviennent insurmontables. Les hommes semblent se mouvoir
avec du plomb accroché à leurs jambes.


Haletants, pâles, les yeux hors de la tête, ils parviennent
à ouvrir le sas. Ils s’écroulent, complètement épuisés, à l’intérieur du Cos-200
où Nadie Gem continue tranquillement à dormir. Ils ont croisé des robots
immobiles, raidis.


Si l’air se raréfie dans la Cité, si les Zurks sont frappés
de paralysie, la destruction du Centre d’énergie occasionne une troisième
conséquence, totalement imprévisible.


Car, dans une autre partie de Nemrad, dans un lieu connu
seulement du robot-chef, quelque chose s’anime.


*


Alignées côte à côte dans un cercueil de verre, les deux
créatures ressemblent à des chauves-souris géantes. Leurs larges ailes, repliées
autour de leurs corps noirs, forment une masse compacte. Contrairement aux
chiroptères terrestres, elles possèdent des yeux sans paupières.


Et ce regard figé, immobile, braqué sur le vide, présente
quelque chose de désagréable, de fascinant. Il simule la vie et la mort tout à
la fois.


Or, à l’instant même où Mox et ses compagnons détruisaient
la Centrale d’énergie, au moment où tous les Zurks tombaient en panne, le
couvercle du cercueil glisse lentement, sans bruit.


Le tombeau, muré, ne s’ouvre pas sur l’extérieur. La voûte
basse renvoie une lumière mauve, étrange, nimbant cette fantastique nécropole d’une
clarté irréelle. L’écrasant silence, l’isolement le plus complet, donnent à ce
lieu une atmosphère étouffante.


Brusquement, la lumière mauve change d’aspect. Elle devient
violente, d’un blanc éclatant, aveuglant. En même temps, un processus de
réchauffement progressif s’amorce. Des radiations thermiques envoient leur
chaleur par des orifices.


Le froid intense régnant dans le tombeau s’atténue. De fines
gouttelettes d’eau suintent le long des murs. Les deux créatures noires
reprennent lentement possession de leurs activités, musculaire et cérébrale.


Elles bougent, doucement, avec parcimonie. Leurs prunelles
depuis longtemps fixes remuent pour la première fois et contemplent un décor
inconnu, inhabituel.


Les chauves-souris s’extirpent du cercueil construit sur un
socle. L’une est plus grosse que l’autre. Elles examinent leur prison avec
étonnement.


Puis, devant elles, la cloison s’écarte. Une issue se
démasque. Alors elles comprennent qu’une main anonyme vient de les libérer.


Qui ? Pourquoi ?


Elles se posent des tas de questions auxquelles elles ne
trouvent aucune réponse. Timidement, elles déploient leurs ailes membraneuses, immenses,
légèrement poilues. Leurs longues oreilles se tendent, écoutent. Leurs bouches
découvrent des dents acérées.


Elles sont franchement hideuses. Elles exécutent d’abord un
saut de puce. Un saut d’essai. Maladroitement. Encore engourdies par leur long
sommeil et une immobilité prolongée, elles récupèrent lentement leurs facultés.


Enfin, elles se décident, attirées par l’ouverture béante où
filtre un rond de lumière. Elles volent lourdement dans un froissement d’ailes.
Un vol silencieux, ouaté…


Elles franchissent le passage et se répandent dans la Cité, au
milieu des Zurks paralysés.


*


Devant un écran allumé, les deux chauves-souris observent
une scène étrange. Derrière elles, deux robots figés montent une garde
éternelle.


Les créatures volantes possèdent un langage infrasonique
inaudible pour une oreille humaine. Elles parlent, s’expriment.


— Nemrad est envahie par des êtres inconnus, constate
la plus petite. Ils ont détruit le Centre d’énergie alimentant les automates.


L’écran montre Mox, Gia et Ten, en vidéoscaphes, aidant les
quatorze femmes et leurs enfants à gagner l’immense entrepôt situé sous la
tubulure d’accès.


Les femmes, à demi asphyxiées, se traînent, soutenues par
les hommes. Gia amène quelques scaphandres récupérés dans les astronefs de l’Exploration
Cosmique. Les gosses sont portés dans les bras.


L’opération « sauvetage » se poursuit sous les
yeux exorbités des deux chiroptères. Ceux-ci ne comprennent évidemment pas la
signification de ces allées et venues incessantes entre deux points de la Cité.
Ils interprètent cette action différemment. Ils croient à une invasion alors qu’il
s’agit d’une évacuation.


— Nemrad, occupée par des êtres inconnus…, répète le
plus gros. Comment est-ce possible ?


Ils reconnaissent certains aspects de la Cité, mais d’autres
se sont modifiés terriblement modifiés. Sont-ils bien dans Nemrad, ou sur un
autre monde ? Pourtant la présence même immobile des robots les rassure.


Inévitablement, des problèmes de réadaptation les assaillent.
Ils cherchent dans leur mémoire, découvrent une coupure, un fossé, entre les
événements présents et ceux du passé. Ils n’expliquent pas certaines choses.


— Comment, aussi, sommes-nous venus dans ce tombeau ?
Nemrad est désert, complètement désert. Les robots figés. Les inconnus auraient-ils
massacré notre race ? Serions-nous les seuls survivants ? Pourquoi ?
Et pourquoi nous libérerait-on ?


La plus petite des chauves-souris désigne l’écran à l’aide d’une
de ses ailes membraneuses. Elle sait encore manipuler des claviers.


— Regarde. Les envahisseurs sont franchement
repoussants. Viennent-ils d’une autre planète ? Comment se fait-il que
nous ne nous rappelions pas de leur attaque ? Tu as des souvenirs, toi ?


— Non, dit l’autre chiroptère. Un trou. Un trou énorme
dans ma tête. Nemrad a changé. Ou bien c’est nous qui avons changé. De toute
façon, il s’est passé quelque chose.


Devant leur impuissance, leur incompréhension totale, les
deux survivants d’une race éteinte se demandent s’ils ne feraient pas mieux de
retourner dans leur cercueil de verre, à jamais. Pour eux, la Cité ne signifie
plus rien. Est-elle morte ou vivante ? Existe-t-il un avenir ?


*


Le robot-chef ressemble à un autre robot. Rien ne le
différencie de ses semblables. Son double écran, éteint, prouve que lui aussi
est victime de la destruction du Centre d’énergie.


Mais certaines choses fonctionnent encore à Nemrad, notamment
tout le système des communications intérieures. Seuls les Zurks subissent les
conséquences du manque d’énergie. D’autres centrales assurent le reste de l’activité.


Nemrad est pourtant une Cité morte, sans âme. Elle a perdu
ses habitants. Ses lumières brillent pour personne.


Da-Luk, le robot-chef, figé devant une multitude de claviers,
dans une sorte de blockhaus d’où il ne sortait jamais, donnait ses ordres par
phonie et par télévision. Jamais il n’aurait pensé que les Zurks seraient
vaincus un jour par de minuscules créatures du micro-univers. Car au fond, sans
les Aôks, les Terriens seraient toujours les auxiliaires des automates.


Ambition suprême des mécaniques intelligentes, le Grand
Projet progressait lentement. Les biologistes avaient créé des cellules
synthétiques, capables de se reproduire.


Da-Luk, maître suprême de Kéams, pensait à l’avenir de sa
race. Son absence d’âme, son corps mécanisé lui posaient des complexes. Son
ambition était la création d’un androïde, de chair et d’esprit qui, un jour, pourrait
se substituer aux robots.


Plus qu’un autre, il connaissait les difficultés du problème.
Une créature, même synthétique, ne se formait pas spontanément. C’était une
longue édification laborieuse, méticuleuse. D’abord un agglomérat, des
paramécies capables de se reproduire. Puis un jour, ces cellules auraient dû se
suffire à elles-mêmes. Elles auraient puisé seules leur nourriture, sans le
secours des Zurks. Ces fonctions auraient exigé la formation d’organes
complexes.


L’agglomérat, sans cesse modifié, devait atteindre son
autonomie. Le hasard seul a fait que les cellules ressemblent à celles des
hommes. Pour survivre, ou pour vivre, tout simplement, la créature de synthèse
aurait forcément fallu qu’elle créât des « centres », producteurs
eux-mêmes d’hommes microscopiques destinés à la direction des paramécies.


Un être ne vit que parce qu’il tire son énergie du monde
extérieur, parce qu’il se nourrit, qu’il assure ses besoins dans tous les
domaines, qu’il se meut.


Bref, Da-Luk avait conscience de l’immense tâche à accomplir.
Mais il ne désespérait pas. Il savait qu’un jour ou l’autre, il atteindrait son
but. Il ignorait seulement quand. Peu importait.


Kéams aurait été alors habitée par des androïdes ressemblant
exactement aux hommes de la Terre. Mais, encore une fois, seul le hasard avait
décidé de la morphologie de cette future créature.


L’agglomérat détruit par Mox ne constituait que l’embryon de
ce projet gigantesque.


Maintenant, Da-Luk, immobilisé devant ses claviers, est
désormais incapable de réaliser son rêve. Pourtant, il avait pensé à sa
succession éventuelle au cas où tous les Zurks seraient détruits, si une
catastrophe survenait et détruisaient le Grand Projet. Il ne
concevait pas Nemrad sans habitant.


Il y a un siècle, il avait pris la tête de la révolte contre
les Ostros. Mais il avait pris soin de garder en hibernation un couple
sélectionné de chauves-souris géantes dont la « libération » était conditionnée
par la mise hors d’usage de tous les robots.


Ce moment était arrivé. Le couple hiberné depuis cent ans
reprenait possession de la Cité. La seconde génération des Ostros démarrait à
zéro, respirant une atmosphère comme celle qui existait auparavant.


Face à Da-Luk, figé à jamais devant ses pupitres, des scopes
montrent les Terriens embarquant à bord des astronefs.


*


Cinq vaisseaux volent en formation dans l’espace. Quatre
appartiennent à l’Exploration Cosmique. Le cinquième est le Cos-200, d’une
conception technique plus hardie et entièrement nouvelle.


Des femmes remplacent les hommes au commandement des navires.
Elles s’en tirent admirablement bien et suivent les directives de Jé.


Celui-ci communique actuellement avec l’un des astronefs.


— Allô !… L’Alizé ? Tout va bien ?


Le visage de Karin Mole s’encadre sur l’écran récepteur.


— Oui, dit-elle. Rassurez-vous, Mox, nous rentrerons
tous sains et saufs sur Ter-7. À moins d’un accident grave, imprévu. Merci de
tout ce que vous avez fait pour nous. Nous vous en gardons une reconnaissance
éternelle.


— Ah ! Foutez-moi la paix avec vos compliments. J’ai
horreur de ça !


Jé évoque sombrement Mike Hoks et Jos Cheker. Ils ne
reviendront jamais sur le bastion le plus avancé de la civilisation terrienne, vers
Véga. Peut-être que, avec un peu de veine, ou une action mieux concentrée, oui,
peut-être qu’ils auraient pu s’en tirer.


Le regret assaille Mox. Il aurait dû faire ceci ou cela. Enfin,
il aurait dû faire mieux, en tout cas le maximum. Il savait bien qu’en détruisant
l’agglomérat organique, il condamnait irrémédiablement les prisonniers du micro-univers.
Oui, il fallait qu’il prenne son temps. Or, il a décidé vite. Trop vite. Pouvait-il
attendre indéfiniment une occasion improbable ?


Les Zurks auraient réagi, un moment ou l’autre. Ils auraient
submergé l’équipage du Cos-200 en brisant à nouveau leur volonté.


Hoks… Cheker… Les autres… Ce n’était pas possible de les
sauver. Vraiment pas possible, sans courir de risques énormes.


Sur le scope de télécommunications, Karin Mole observe le
visage blême et triste du commandant.


— Je sais. Vous auriez aimé tous les ramener. J’ai
perdu mon mari. Vous avez fait le maximum. Ne regrettez rien. Et puis nous
avons nos gosses…


Mox bondit, hors de lui.


— Vos gosses ? Parlons-en ! Ceux de Mike Hoks,
oui… Vous devriez écraser leurs sales petites gueules…


Nadie intervient. Elle tire doucement Jé en arrière. D’une
voix adoucie, elle murmure :


— Ne parle pas ainsi. Ces enfants sont innocents du
drame. Ils faut qu’ils vivent. Ils appartiennent à notre race. Les mères qui
voudront les garder les garderont. Les autres seront pris en charge par l’État.


Mox coupe le contact avec l’Alizé. Il plonge sa tête
entre ses mains et imagine les cinq femmes mariées, veuves. Un atroce calvaire
pour elles. Et avec des gosses dont le père n’est pas leur mari.


— Excuse-moi, Nadie. Parfois, mes paroles dépassent ma
pensée. Je me montre inhumain.


— Tu es fatigué, Jé, terriblement surmené.


Ils ont découvert l’Alizé, le Ternus, l’Asia
et l’Europa dans d’autres entrepôts de Kéams, à proximité de la
tubulure d’accès. Les robots n’avaient pas détruit les vaisseaux. Ils étaient
tous les quatre en parfait état de marche.


L’immobilisation de tous les Zurks avait, comme autre
conséquence heureuse, interrompu la fameuse force M d’origine électromagnétique.
Les astronefs, replacés sur la plate-forme du puits, pouvaient donc remonter à
l’air libre, en surface, et décoller sans difficulté.


Le Cos-200 était parti le dernier et avait rejoint la
flottille à un million de kilomètres de Kéams.


Gia désigne une boule lumineuse qui se rapetisse sur le
panoramique.


— Pnopé.


— S 523, rectifie immuablement l’ordinateur du
bord.


— Boucle-la, sale mécanique ! aboie Mox, irrité. Ta
« voix » me rappelle celle de Ta-Nia et de Ob-Von.


Ten pousse un gros soupir.


— Nous revenons de loin, de très loin. Nous savons
maintenant que chacune de nos cellules charrie une créature semblable à nous, mais
à une échelle infinitésimale. Or nous possédons un million de milliards de
paramécies dans notre corps. C’est inimaginable !


— Ah ! Boucle-la ! répète Jé, au bord de la
crise de nerfs. Ne me parle plus jamais de Kéams et des Zurks. Désormais, Pnopé IV
est une planète sans vie et cela vaut mieux. C’est le monde le plus inhumain, le
plus abominable, que j’aie rencontré.


Mox ignore la nouvelle génération d’Ostros sortie tout droit
de l’hibernation. Elle succède aux robots car le couple de chauves-souris
proliférera. Les véritables habitants de Nemrad reprendront leur place dans
leur Cité dirigée pendant un siècle par des mécaniques intelligentes.


Un siècle ! Le cycle semble bouclé. Cela grâce à de
minuscules créatures, les Aôks…


Jé ne s’empêche pas de songer à Fra et au commando 18, point
de départ de sa libération. S’il est là aujourd’hui, à bord du Cos-200, en
route pour Ter-7, il le doit à Fra, qu’il le veuille ou non.


Il prend Nadie par les épaules et la regarde bien en face. Il
se décontracte. Il voudrait oublier sa fantastique odyssée. Le Grand Projet des
Zurks ? Il ne le saura jamais mais il s’en moque royalement.


Maintenant, il veut vivre.


Gia et Ten se détournent volontairement et le premier lâche
en plaisantant :


— Vas-y, Jé, ne te gêne pas pour nous. Embrasse Nadie. Même
sur la bouche. Ça fait plus poétique. D’ailleurs tu en crèves d’envie.


Mox fait celui qui n’entend pas. Paz entraîne Roof à l’écart.


— Quant à moi, j’espère bien retrouver ma jolie rousse
au solarium. D’avance, je m’en pourlèche les babines car, tu sais, c’est une
fille roulée…


— Si elle n’a pas trouvé un autre chevalier servant, tranche
Ten, amusé. Tu crois qu’elle t’aura attendu ?


Gia tapote son ventre. Il plonge en plein rêve.


— Elle me l’a juré. Je lui raconterai que je commandais
la cellule 226 et que je n’étais pas plus gros qu’un microbe.


— Toi, avec tes quatre-vingt-dix kilos ? Elle te
rira au nez et te prendra pour un cinglé. Tu veux lui en mettre plein la vue, hein ?


— Aux yeux d’une femme, il faut toujours passer pour un
surhomme. Elles adorent les héros.


À ce moment, la voix de l’ordinateur rappelle les impératifs
d’un horaire minutieusement établi :


— Heure H moins vingt minutes. Il est temps que vous
gagniez les cylindres d’apesanteur et que vous vous hiberniez pour le
franchissement de la Quatrième Dimension.


Jé et Nadie se dirigent vers les caissons, bras dessus, bras
dessous. Gia, toujours incorrigible, se penche à l’oreille de Ten et cligne de
l’œil.


— Les idiots ! Je parie qu’ils ne se sont même pas
embrassés. C’est fou comme le commandant est timide avec les femmes.


L’ordinateur règle son vol en direction de Ter-7. Sur le
panoramique, le monde des chauves-souris noires devient imperceptible. La
grande aventure se termine.


FIN













[1]
Voir : Prisonniers du temps. (N 414). Même auteur, même collection.
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